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			À ma première lectrice, mon épouse Sophie, qui éclaire ma vie.

			À ma mère, solide ciment de notre famille.

			À mon père trop tôt disparu.

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Avec une pensée émue pour deux défricheurs et précurseurs sans lesquels Bibracte ne serait pas ce qu’elle est aujourd’hui : Jacques-Gabriel Bulliot, qui a découvert les remparts de l’oppidum et Joseph Déchelette, qui, en s’appuyant sur l’exemple de cet emblématique oppidum bourguignon, a été le père de l’archéologie européenne. 

			In Memoriam.

			En souvenir d’une visite de Bibracte, dans les années 1970, avec Jean-Bernard Devauges, alors directeur des Antiquités historiques de Bourgogne, trop tôt disparu. Il a, en grande partie, forgé ma passion pour ce haut-lieu

			de l’histoire celtique.

			Aux archéologues de toutes les nationalités 

			qui décryptent patiemment les pages d’Histoire, 

			sur les plateaux du Beuvray.

		


		
			 

			 

			 

			 

			Préface

			 

			 

			Écrire l’Histoire est une affaire sérieuse qui exige, quelle que soit la période envisagée, d’appliquer une méthode rigoureuse, dont l’essentiel consiste d’abord à observer les sources écrites ou archéologiques de la période étudiée, puis à comprendre l’origine de ces sources pour les analyser. Mettre en relation, avec le maximum d’objectivité possible, l’ensemble des témoignages qui ont traversé le temps pour relater et interpréter un événement, un personnage ou une époque particulière : c’est à cette tâche que doit s’astreindre l’historien.

			Pourtant, on conviendra assez vite combien le quotidien de l’historien peut être frustrant ! Car les vestiges conservés, en particulier pour les périodes anciennes, sont rarement nombreux et souvent très spécifiques. Pour la période du siège d’Alésia, en 52 avant J.-C., par exemple, rien – ou si peu – n’a été transmis au sujet du quotidien des simples soldats, de leur manière d’envisager le conflit ou encore des échanges qu’ils pouvaient avoir avec leur famille. Nos connaissances sur la vie des poilus dans les tranchées sont incomparablement plus riches. Pour connaître les événements de la Guerre des Gaules, c’est presque exclusivement aux commentaires rédigés par César lui-même qu’il faut se fier. Or ce récit, d’une valeur certes inestimable, relate la guerre suivant un point de vue partial : celui du Romain, du général, du vainqueur. L’archéologie de la Guerre des Gaules, entreprise au xixe siècle par Napoléon III, apporte un éclairage différent qui permet des comparaisons avec le récit du chef romain, mais qui sont essentiellement d’ordre militaire. Du point de vue gaulois finalement, nous ne savons que le peu que César veut bien nous dire. Et quand on s’interroge sur la psychologie de Vercingétorix, ses ressentis ou ceux de ses hommes, on est encore plus dépourvu ! L’historien n’a aucune possibilité, faute de sources, d’approcher ces aspects. Aussi ces questions, somme toute simples et naturelles, sont laissées sans réponse rendant à jamais lointains et étrangers des acteurs majeurs de ces périodes passées.

			Reste heureusement le biais du roman historique dans lequel pour la seconde fois Jean-François Perret s’engouffre avec un enthousiasme toujours renouvelé. Sous sa plume, les personnages de l’Histoire reprennent vie devant nous, dans une petite fenêtre temporelle, celle de l’hiver suivant le siège d’Alésia. Si dans ses commentaires le général romain a détaillé par le menu le déroulement de cet événement déterminant dans le cours de la guerre, on en sait beaucoup moins sur les mois qui ont suivi sa victoire, si ce n’est qu’il reçoit successivement la reddition des peuples gaulois. César stationne à Bibracte où il installe ses quartiers d’hiver. Il y assure le ravitaillement et le repos de ses troupes. Mais du chef gaulois, il n’en est plus question ; plus un mot à son sujet, il a désormais disparu de l’Histoire. Vercingétorix est son prisonnier certes, mais où et comment se passe la détention ? Pourquoi pas à Bibracte avec César ! La proposition de Jean-François Perret est plausible. Elle lui permet de tisser des liens entre l’Arverne et les habitants de ce grand et puissant oppidum gaulois où il a été désigné chef des troupes avant le siège d’Alésia.

			Haut lieu de l’Histoire, Bibracte a bien dû également être le théâtre d’amitiés fortes, d’amours, de souffrances et de peurs. Mais lesquels ? Les historiens ne le sauront jamais, ce qui finalement laisse toute sa place au romancier pour les imaginer ! Jean-François Perret met donc en scène, dans le théâtre prestigieux de Bibracte, des personnages réels et d’autres fictifs ; il les fait évoluer et leur donne corps avec leurs sentiments, leurs peurs et leurs hésitations. Il nous offre aussi la chance d’assister à des moments privilégiés, comme l’instant où le grand César passe les portes de l’oppidum sur son cheval… Comment l’imagine-t-on ? Armé de sa superbe et rayonnant de l’autorité naturelle du chef de guerre ? Eh bien, non ! Avec la fatigue accumulée de plusieurs semaines de siège, de longues années de guerre et de vie itinérante, dans le froid pénétrant de l’hiver naissant, c’est un homme épuisé, « fourbu », qui apparaît aux yeux des habitants de la cité gauloise. Le lecteur vit alors, avec eux, une déconvenue finalement fréquente : celle de voir la réalité trop humaine d’une personne puissante à la réputation immense.

			Emmenés par Jean-François Perret, nous traversons les siècles et nous arrêtons dans ce lieu emblématique pour y rencontrer des personnages qui, avant d’être historiques, ont d’abord été des hommes.

			 

			Ludivine Péchoux

			Docteure en archéologie

			Rédactrice en chef adjointe des Dossiers d’Archéologie

		


		
			 

			 

			 

			 

			Prologue 
Ai-je fait un rêve ?

			 

			 

			« Que l’on vienne des rives de la Saône, à l’est, du Val de Loire, à l’ouest, ou du sillon septentrional de l’Yonne, la silhouette massive du mont Beuvray barre l’horizon », a écrit très justement l’écrivain morvandiau Henri Bachelin1. Ce mont, c’est l’ancienne Bibracte. Nom fascinant. Double enceinte de fortification, selon la traduction qu’en font certains érudits, archéologues ou historiens. Sans doute. Certes, l’oppidum était cerné de deux lignes de remparts. Mais peu importe la signification. Cette ancienne citadelle est surtout un lieu emblématique de l’histoire du monde celtique. Une terre de résistance, de pactes entre Éduens et Romains, Éduens et Arvernes. Et de trahisons aussi.

			Ah, les Éduens ! Ils ont un lourd poids sur les épaules dans l’histoire de la Guerre des Gaules. D’ailleurs, Danièle Bertin et Jean-Paul Guillaumet, dans leur opus Bibracte2, écrivent : « Les Éduens, involontairement, vont fournir à César le prétexte pour déclencher la conquête de la Gaule. » Pourquoi ? Parce qu’en 58 av. J.-C., affaiblis par leurs luttes récurrentes contre les Séquanes3, ils ont sollicité le général romain afin qu’il les aide à repousser les Helvètes arrivant en masse sur les terres éduennes. « L’occasion était trop belle pour le conquérant, il entre en Gaule avec six légions et taille en pièces les Helvètes, à quelques kilomètres de Bibracte », ajoutent les deux auteurs. Pour être précis, à vingt-sept kilomètres. Bilan ? Plus de deux cent mille morts. Et un César devenu incontournable en Gaule. Avec, dans le rôle ingrat du débiteur, les Éduens. Redevable vis-à-vis du proconsul, ce peuple l’était doublement. Car dans la foulée du siège d’Avaricum4, en avril 52 av. J.-C., et juste avant celui de Gergovie5, la capitale des Arvernes, le Romain était venu au secours des Éduens chez lesquels planait sérieusement la menace d’une guerre civile. Deux chefs, se considérant chacun légalement investis, se disputaient le pouvoir, la magistrature suprême : Cotos et Convictolitavis. Après avoir, d’une manière autoritaire, convoqué le Sénat éduen à Decetia6, César eut tôt fait de trancher en faveur du second. Non sans avoir une idée derrière la tête. Fin stratège, le général allait en effet appeler le nouveau magistrat éduen à fournir des troupes à l’armée romaine, pour la bataille de Gergovie.

			Les exigences du proconsul ? Toute la cavalerie éduenne. Et dix mille fantassins. Rien de moins ! Mais au moment même du siège de Gergovie, le « protégé » de César allait succomber à l’appel de l’or arverne. Et trahir celui qui l’avait couronné quelques jours plus tôt. Le Romain aurait dû être plus clairvoyant au regard de la défection des Éduens lors du siège d’Avaricum. Leur caractère versatile, et leurs accrocs déjà donnés dans le contrat de fidélité avec Rome commençaient pourtant à générer quelques doutes chez César, qui espérait encore faire pencher la balance de son côté. Et bénéficier du précieux appui de la cavalerie éduenne. « César, qui connaissait la perfidie éduenne, nous la montre faite surtout de promesses éludées, de lenteurs calculées, de démonstrations et de reculades », écrit Camille Jullian dans son volumineux Vercingétorix de 406 pages, paru en 1901 chez Hachette puis réédité en 1977, chez Tallandier.

			 

			Aujourd’hui, au mont Beuvray, c’est une belle et passionnante histoire qu’exhument patiemment les équipes internationales d’archéologues ; un livre ancien qui se laisse décrypter au fil des jours. Mais il faut rendre à César ce qui lui appartient… « Sans ses Commentaires sur la Guerre des Gaules, jamais on n’aurait pu saisir l’implication de Bibracte dans l’histoire de la Gaule », lit-on sur l’un des panneaux du Musée de Bibracte. Car le général romain cite huit fois, pas moins, le nom de l’oppidum éduen dans son ouvrage.

			 

			Au sommet de Bibracte règne la sérénité des grands espaces. On y a la sensation d’une liberté retrouvée face à l’immensité du paysage morvandiau qui s’offre à nos yeux. Parfois, on aperçoit même la silhouette du Mont-Blanc, seigneur du massif alpin. Pourtant si loin. À 248 kilomètres. Il faut être là au bon moment. La vision du toit de l’Europe se mérite. Un ami photographe, Antoine Maillier, qui œuvre depuis des années sur le site de Bibracte, a plusieurs fois réussi à capturer cette image assez exceptionnelle. Un régal pour les yeux. Comme l’est aussi la vision aérienne du flanc ouest du Beuvray, en hiver, sur un superbe cliché du regretté René Goguey (spécialiste de la photographie aérienne en archéologie, décédé en août 2015), publié dans Bibracte, archéologie d’une ville gauloise, d’Anne-Marie Roméro et Antoine Maillier (éditions Bibracte) ; la ligne des anciens remparts « est rehaussée par la neige », soulignent les deux auteurs.

			En visite là-haut, au sommet du Beuvray, assis au pied de la croix de pierre, plantée comme pour imposer la nouvelle religion – chrétienne – face aux rites païens, j’ai souvent fermé les yeux. Il me semblait qu’ainsi je pourrais peut-être me projeter à l’époque où Bibracte était un phare dans la civilisation des oppida. Retrouver les Éduens, certes alliés de Rome dès la fin du iie siècle7, mais surtout peuple élite de la civilisation celtique, avant qu’il soit totalement romanisé8. Avant l’abandon de l’oppidum au profit d’Augustodunum, l’actuelle Autun, si proche à vol d’oiseau. Mais si loin de l’esprit initial de Bibracte.

			 

			Me suis-je un jour endormi profondément au sommet de l’ancien oppidum ? Adossé au socle de la croix de pierre, plantée au xixe siècle en hommage aux premiers fouilleurs, ai-je rêvé de Bibracte, mont chauve, orphelin de sa forêt et cerné de cette double ligne de remparts ?

			Ai-je aperçu le grand général romain, défait à Gergovie, mais vainqueur à Alésia ? L’ai-je débusqué dans son campement, durant ses quartiers d’hiver à Bibracte, dictant les chapitres de ses Commentarii de Bello Gallico, l’emblématique Guerre des Gaules ? Ai-je rencontré Niamh, femme éduenne ? Aurais-je surpris le secret de sa liaison avec un grand chef arverne ? Peut-être…

			 

			Mais était-ce un rêve ? César ? Oui, il était bien en « villégiature » chez les Éduens, à Bibracte, durant l’hiver 52-51 avant J.-C. À ses côtés se trouvait Marcus Antonius, son précieux légat toujours resté à portée de messager. C’était juste après Alésia. Le proconsul l’a précisé dans son ouvrage : le légat n’est pas rentré en Cisalpine, le territoire celte n’étant pas complètement soumis. Tenant compte des risques de révolte, le général romain avait préféré placer la Gaule sous haute surveillance. Ses légions veillaient, chez les Bituriges, les Séquanes, les Rèmes…

			César avait envoyé Titus Labiénus chez les Séquanes, avec la cavalerie et deux légions. Chez les Rèmes, deux légions, commandées par Caïus Fabius et Lucius Minutius Basilus, assuraient la surveillance du territoire. Quant aux Bituriges, ils étaient désormais sous le contrôle de Titus Sextius, à la tête d’une légion, environ quatre mille deux cents hommes.

			Le pays éduen ne s’affranchissait pas de cette mise sous tutelle romaine. Dans la plaine de la Saône, passage stratégique que traversaient les convois de ravitaillement, César avait détaché Publius Sulpicius à l’emplacement de l’actuelle Mâcon ; puis Quintus Tullius Cicéron, sur les terres de ce qui est aujourd’hui Chalon-sur-Saône. Le vainqueur d’Alésia n’avait gardé, au cas où, que deux légions avec lui : un peu plus de huit mille hommes dont le camp était établi en dehors de l’enceinte de Bibracte. César a-t-il pu « camper » intra-muros ? À l’abri des remparts de l’oppidum ? Si oui – ce qui n’est pas avéré loin de là –, alors où exactement ? Sur ce point, aucune certitude ! Peut-être à l’endroit désormais baptisé « La Terrasse », situé à l’extrémité sud-est de la cité. À l’opposé de la grande porte fortifiée du Rebout. Mais ce n’est qu’une hypothèse !

			 

			Et Vercingétorix ? L’Arverne a-t-il été directement emmené à Rome après sa défaite à Alésia ? Ou bien faisait-il partie des « bagages » du général romain lors de ses quartiers d’hiver en terre éduenne ? Admettons que César ait eu une idée, disons… derrière la tête : à Bibracte, faire surveiller, par les légionnaires de sa garde prétorienne, l’Arverne déchu, prisonnier. Son but ? S’entretenir régulièrement avec lui. Le général aurait pu ainsi alimenter avec moult précisions le récit de ses campagnes sur le sol gaulois.

			Alors, imaginons que cette hypothèse soit la bonne. Que le grand Jules ait pu établir ses quartiers à l’abri de l’impressionnant murus gallicus de Bibracte. Et laissons-nous porter par notre imagination…

			 

			Jean-François Perret

			 

			 

			
				
					1. Dans La mort de Bibracte, édité par l’Académie du Morvan, 1985, page 13.

					 

				

				
					2. Dans Bibracte, Éditions Ouest France/Caisse nationale des Monuments historiques et des Sites/Ministère de la Culture, 1991, pages 7 et 9.

					 

				

				
					3. Peuple qui vivait sur le territoire de l’actuelle Franche-Comté.

					 

				

				
					4. L’actuelle ville de Bourges (Cher).

					 

				

				
					5. Dans les environs de l’actuelle ville de Clermont-Ferrand.

					 

				

				
					6. L’actuelle ville de Decize (Nièvre). Cet épisode s’est joué sur un terrain aujourd’hui baptisé « Ferme de la foire de Brain » situé à la sortie de Decize, sur la route qui mène à Devay et Charrin.

					 

				

				
					7. Comme le précise Alain Duval (ancien directeur du Musée des Antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye) dans l’ouvrage Vercingétorix et Alésia, page 36.

					 

				

				
					8. « L’influence des Éduens s’étendait sur les territoires des actuels départements de la Nièvre, la Saône-et-Loire, la Loire (partiellement), la Côte d’Or, l’Yonne et le Rhône », précise Jean-Paul Guillaumet (ancien directeur de Bibracte), dans Vercingétorix et Alésia, page 140.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			1. 
Le son du carnyx 
César au pied de l’oppidum de Bibracte.

			 

			 

			Niamh s’est réveillée en sursaut ce matin. En sueur. Encore un mauvais rêve. Toujours le même d’ailleurs. Il hante les nuits de la jeune Éduenne à la silhouette élancée qu’inonde une chevelure d’or. Depuis que des equites9 de son peuple lui ont appris la dramatique issue du siège d’Alésia, son sourire l’a abandonnée. Tout Bibracte l’a remarqué. L’une des plus belles femmes de la cité a désormais le regard triste. Vide. Ses beaux yeux bleus, malicieux, ont perdu de leur éclat. Elle ne fait plus halte, comme autrefois, vers le très original bassin qui ressemble à un œil géant. Il est bâti en granit rose, en forme d’amande au beau milieu de l’avenue principale de l’oppidum, dans le quartier des caves. Là où sont entreposés les céréales et les vins méditerranéens qui égayent les banquets.

			 

			Il y a un avant Alésia et un après. Entre-temps, des vies ont basculé. Celle du chef arverne Vercingétorix. Celle de Niamh, jeune femme éduenne de Bibracte. Auparavant, elle se portait naturellement au-devant des gens du village. Aujourd’hui, c’est tout juste si elle les salue. Depuis plusieurs décades, l’Éduenne cherche même à éviter les rencontres. Elle fuit ses amis. Emprunte les ruelles. Préfère les passages étroits entre les maisons de bois et de terre, et baisse la tête pour ne pas avoir à croiser les regards. L’hiver s’est installé. Il a blanchi le paysage tout autour de Bibracte. De l’autre côté du rempart qui file sur cinq kilomètres, la neige a comblé le large fossé pourtant profond de quatre mètres. Un vent glacial souffle depuis quelques jours. La quinzaine de portes de la citadelle reste fermée. Comme pour protéger la ville face à cet ennemi qu’est la rigueur de la saison froide. Illusion. Car l’hiver a bel et bien investi la place. Au sommet de l’oppidum, il noie d’un épais brouillard tout le quartier des cultes. On ne voit même plus la palissade qui le protège et la neige, là aussi, a gommé le fossé de protection. Quant aux cinq fontaines, où Niamh aimait habituellement flâner et se perdre dans ses pensées, elles sont gelées. Le grand froid décourage les offrandes. L’hiver, personne n’y vient déposer des ex-voto.

			 

			Niamh n’a pas envie de sortir. Depuis son réveil, elle est prostrée dans un coin de sa couche et emmitouflée dans une couverture rouge et jaune. Presque identique à celle en cours de fabrication sur son métier à tisser qu’elle délaisse aussi.

			Encore un jour funeste qui commence. Un jour sans espoir.

			Après un long moment de torpeur, l’Éduenne se décide tout de même à quitter son lit. Elle regarde sa marmite. Vide. Dans le foyer, le feu vivote. S’il n’est pas rapidement alimenté, il finira par s’éteindre. Mais la réserve de bois n’a pas été reconstituée. Tout comme celle des céréales. Il n’y a plus ni blé ni orge pour préparer une bouillie. Ni pois ni fèves. Quant aux morceaux de porc salé, ils sont mangés depuis longtemps.

			De l’abondante table de Niam, dont la réputation hospitalière était jusque-là bien assise à Bibracte – l’Éduenne recevait souvent, et partageait volontiers ses plats –, il ne reste que quelques amphores de vin d’Étrurie, encore protégées par leurs bouchons scellés à la cire.

			Le dernier bon repas ? C’était avant le retour des guerriers qui ont combattu à Alésia. Ils sont revenus avec le sentiment d’un destin brisé : celui de leur commandant en chef. Mais s’ils font profil bas, cependant ils sont libres. César ne leur a pas réservé le même sort qu’aux combattants des autres peuplades : prisonniers, humiliés par les légionnaires, et désormais esclaves. Libres, car le général romain a encore besoin des Éduens, bien qu’ils l’aient plus d’une fois trahi. À Gergovie déjà, deux mois avant le siège d’Alésia, n’ont-ils pas menacé le Romain d’attaquer ses légions par l’arrière ? Par leur faute, 52 avant Jésus-Christ aura été l’année de tous les dangers pour César. L’annus horribilis romaine. Pourtant, les Éduens restent frères de Rome. Mais jusqu’à quand ?

			 

			Le son d’un carnyx retentit. Niamh en a reconnu la tonalité. C’est celui de la porte du Rebout. Il annonce forcément un événement.

			Dehors, des groupes, hommes, femmes et enfants, marchent précipitamment. Ils filent en direction de l’entrée principale de l’oppidum. Sur le rempart, le sonneur souffle dans sa trompe à tête de sanglier, sans relâche. Des Celtes en armes sont massés derrière l’imposante double porte.

			Si le carnyx du Rebout a sonné, c’est qu’à un poste de garde avancé, installé au nord-est de l’oppidum, à quelques centaines de mètres en contrebas de la cité, les sentinelles ont elles aussi fait sonner leur cor de guerre.

			– Une colonne romaine approche, aboie la vigie avant que le sonneur du poste n’avertisse la cité.

			Au loin, d’autres sons, plus graves, font écho à son carnyx. Ce sont les cornus romains. Le brouillard du matin n’est pas tout à fait dissipé. Au loin, la sentinelle éduenne devine tout de même des taches rouges mouvantes. C’est la colonne romaine. Le rouge, c’est la couleur des paenuli des légionnaires qui se détachent sur le manteau neigeux. Le garde entend également des échos de bruits métalliques. Ce sont ceux du barda des soldats romains équipés du lourd et imposant scutum, du pilum ou du gladius.

			Prestement redescendue de son promontoire de surveillance, l’une des deux sentinelles interpelle un cavalier déjà en selle…

			– Va prévenir la cité. Des Romains sont en approche. Et ils sont nombreux !

			La monture se cabre. Puis s’élance. La pente est rude, mais cheval et cavalier en connaissent la moindre pierre. Si bien que l’équipage semble survoler le tapis granitique du mont. En quelques minutes, il parcourt la distance qui sépare le poste avancé et l’enceinte de la citadelle. Le Rebout n’est plus qu’à quelques foulées. Le cavalier hurle :

			– Les Romains ! Les Romains ! Ils sont au pied de Bibracte. Toute une colonne !

			Les deux battants de la lourde porte s’ouvrent. À peine arrivé, le messager est cerné, pressé de questions. Bilnos, le chef de la garde, est descendu en courant des remparts. Trapu, teigneux, grande gueule, c’est l’un des hommes de confiance du vergobret Diviciacos. Il veut en savoir davantage.

			– Combien sont-ils ? Combien de légions ?

			– Je l’ignore, la colonne semble importante, d’après la sentinelle. Dix mille hommes, peut-être, répond le cavalier qui peine à retrouver son souffle.

			 

			Alarmée par la répétition des coups de carnyx, dont les sons rauques ont rompu la quiétude de la cité, Niamh se décide à sortir de sa demeure. Dans les rues, des groupes se forment. On s’interroge mutuellement. Niamh, elle, court à perdre haleine. En quelques minutes, la jeune femme traverse le village, et rejoint le Rebout, par la large avenue bordée d’échoppes. Elle veut savoir pourquoi la trompe sonne aussi longtemps. C’est inhabituel. Discrètement, l’Éduenne emprunte l’un des escaliers permettant d’accéder au chemin de ronde, sur le rempart, puis se dissimule derrière la partie émergente d’un bloc de pierres assemblées et mariées à des rondins de bois. De là, sans se faire remarquer, elle peut entendre les échanges entre les gardes et le cavalier.

			Le visage de la jeune femme se tend, ses traits se durcissent. Elle comprend l’imminence du danger qui menace sa cité. Elle ne fait pas du tout confiance à ces Romains, envahisseurs fourbes.

			– Ils ne pensent qu’à asservir mon peuple, marmonne-t-elle en crachant par terre.

			Depuis longtemps, Niamh est en profond désaccord avec la politique du vergobret de Bibracte dont elle fustige souvent le manque de fermeté.

			– Que viennent faire ces Romains, ici en plein hiver ?

			Plus bas, à la hauteur du poste avancé, les deux sentinelles sont aux aguets. La colonne romaine a poursuivi sa progression. Elle s’est rapprochée de la cité. On entend des hennissements. Des éclats de voix.

			La sonnerie d’un cornu retentit au loin. Elle signifie qu’un ordre vient d’être donné aux légionnaires. La vigie éduenne ne perçoit plus ni cliquetis ni voix. Silence. Seule siffle la bise. Les Romains se seraient-ils arrêtés ?

			 

			Au Rebout, intra-muros, c’est l’effervescence. Le vergobret a été informé de la situation. Il s’est isolé depuis plusieurs minutes avec une dizaine d’hommes dans un long bâtiment planté à une trentaine de mètres de la grande porte vers laquelle les sentinelles tentent de disperser les curieux. Femmes, enfants, vieillards, artisans forgerons, tisserands, orfèvres, charbonniers… La cité, presque tout entière, a mis son activité quotidienne entre parenthèses, le temps d’en savoir davantage sur cette nouvelle qui a traversé l’oppidum comme un éclair : les troupes de César approchent.

			Bibracte s’attend à être envahie par les Romains. Cédant à un vent de panique, dans son échoppe installée au bord de l’artère principale, Gergos, l’avare marchand de vin, dissimule déjà ses amphores aux pieds aussi pointus que son nez. Celles-ci contiennent des nectars achetés presque à prix d’or à des négociants gaulois qui supervisent les échanges avec les producteurs d’Étrurie. De peur que les Romains ne le dévalisent, il préfère les cacher au fond de la cave creusée sous son magasin.

			De l’autre côté de la rue, une femme rappelle sa progéniture. D’une voix assez autoritaire, gestuelle menaçante à l’appui, elle presse ses trois enfants de se mettre à l’abri. Ils filent droit, sans broncher. Au beau milieu de l’axe qui traverse Bibracte, Numrix, petit bout d’homme équipé d’un bâton fourchu, la tête dissimulée sous une capuche, pousse sans ménagement cinq-six cochons et une dizaine d’oies. Bruyant équipage qui pourrait bien faire le bonheur des légionnaires si, d’aventure, ils arrivaient jusqu’au centre de la cité.

			L’oppidum est en effervescence. Un cavalier en armes passe au trot. Le torse protégé par une cotte de mailles, la tête couverte d’un casque flanqué de larges protège-joues, il est armé d’un bouclier et d’une lance ; il est suivi par une petite horde de chevaux harnachés, que le vergobret lui a demandé de cacher dans un espace auquel les Romains n’auront pas accès, au sud-ouest de l’oppidum. Pour les Celtes, le cheval, symbole d’une puissance surnaturelle, est un trésor à protéger.

			 

			 

			
				
					9. Les noms latins de l’équipement des légionnaires sont expliqués dans un lexique, en fin d’ouvrage.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			2. 
Niamh, la rebelle 
César veut s’installer à Bibracte pour l’hiver.

			 

			 

			Au poste de garde avancé, à mi-pente du mont couronné par la citadelle éduenne, les sentinelles sont dans l’expectative. La colonne romaine est toujours quasi-silencieuse, depuis presque une heure. Il fait froid. Quelques flocons de neige virevoltent sous l’effet de la bise.

			Soudain, un bruit sourd de sabots se rapproche. La silhouette d’un cavalier surgit de la brume. Il trotte jusqu’à une vingtaine de mètres de la petite cahute en rondins qui tient lieu d’observatoire. C’est Strabus, l’un des émissaires de César. Emmitouflé dans sa paenula, il a la main gauche serrée sur le manche en bois d’un vexillum. Dans la droite, un rouleau. Sans aucun doute, un message du général romain.

			– Le proconsul demande à être reçu par votre chef ! Il souhaite passer l’hiver ici et m’a chargé de remettre cette missive au commandant de la place. Avertissez la citadelle qu’on nous fasse ouvrir les portes !

			Le ton du messager est ferme. Toute l’arrogance romaine transpire dans ces mots. Impressionnée par l’assurance de Strabus, la sentinelle éduenne ne bouge pas et reste silencieuse. Elle attend le retour du cavalier parti à Bibracte chercher les consignes du vergobret.

			Sans réponse du poste de garde, Strabus descend de cheval, s’immobilise un instant, puis lève le bras pour montrer le rouleau du message à la sentinelle.

			– Éduen, réponds-moi. Sinon, nous passerons en force. Et ton peuple risque de payer le prix fort !

			Dans sa cahute, le Celte garde le silence et observe le Romain, en espérant le retour rapide du messager parti chercher les consignes des chefs de la citadelle.

			 

			Plus haut, dans la cité, cinq cavaliers éduens s’apprêtent à sortir. La double porte du Rebout s’ouvre pour les laisser passer. Ils s’éloignent. Nervos, qui chevauche au centre, a le port altier. C’est un homme vif, connu pour ses qualités de cavalier. Il officiait à Gergovie où son épée a fait des ravages dans les rangs romains. Autoritaire, d’une voix rauque qui porte et déstabilise vite ses interlocuteurs, il est chargé par Diviciacos d’aller voir ce que veulent les Romains. Vêtu d’une tunique en laine rouge, il porte des braies bigarrées, vert sombre et striées de lignes jaune-genêt. Dans ses galoches de cuir à semelles de bois, ses pieds sont entourés de bandes de lin gris. Pour mieux se protéger du froid, Nervos a jeté un cucullus sur ses épaules, sorte de manteau à capuchon. Mais il a la tête découverte, auréolée d’une chevelure brune, bien lustrée d’un mélange de graisse animale, de cendres et de chaux. Son faciès est traversé par une longue cicatrice en diagonale qui lui durcit les traits. Souvenir ineffaçable d’un corps-à-corps avec un Romain sur un champ de bataille. Sur le harnais cernant le poitrail de sa monture, cette véritable machine de guerre a accroché deux têtes humaines quasi décharnées. Trophées d’ennemis ramenés de Gergovie.

			En quelques minutes, la délégation avale la distance jusqu’au poste de garde où Strabus commence à s’impatienter.

			– Éduen, une dernière fois, au nom de César, je t’ordonne de répondre !

			Un claquement de sabots trouble le face-à-face. Les cinq cavaliers viennent d’arriver. Nervos descend de sa monture et rejoint la sentinelle avec laquelle il échange quelques mots en murmurant.

			– Le Romain devient menaçant. Il dit être porteur d’une missive de César. Méfions-nous, susurre le garde.

			– Menaçant ? En quels termes ?

			– Ils sont prêts à monter en force jusqu’à la cité, faute d’une réponse de notre part…

			– Par Damona10, c’est ce qu’on va voir ! tonne Nervos.

			Visiblement en colère, l’envoyé du vergobret se dirige d’un pas décidé vers l’émissaire du proconsul.

			– Alors Romain, il paraît que tu veux envahir notre cité ? Comment oses-tu ? Tu oublies que les Éduens sont frères de Rome ? Va dire à ton maître que nous ne cédons pas aux intimidations !

			– J’ai un message écrit du proconsul. Il faut que je le remette au chef de ta cité ! rétorque Strabus en sortant le rouleau qu’il avait mis à l’abri dans sa paenula.

			– Que vient-il faire ici le grand César ?

			– Il souhaite faire une halte dans vos murs. Juste le temps de laisser ses légions reprendre quelques forces après le siège d’Alésia.

			– Lance-moi ton rouleau. Je vais remonter à la cité et transmettre le message aux autorités. Attends mon retour. Et sache que si les légionnaires tentent quoi que ce soit contre nous, des milliers de nos soldats sont prêts à batailler !

			D’un geste, Nervos donne l’ordre aux quatre autres cavaliers de se remettre en selle. L’escouade repart au galop en direction de l’oppidum.

			 

			Sur les remparts de Bibracte, un garde saisit sa trompe et sonne. La délégation approche du Rebout. On entend grincer les gonds de la lourde porte qui s’ouvre. Les cinq cavaliers entrent dans la cité à bride abattue. Tout en sautant de sa monture, Nervos crie :

			– César est ici ! César est ici ! Il veut s’installer dans nos murs.

			Sur le chemin de ronde du Rebout, plusieurs guerriers ont rejoint les veilleurs.

			– Va chercher le vergobret ! File, lance à un fantassin un homme, coiffé d’un casque flanqué d’une paire de cornes.

			L’ordre est aussitôt exécuté. L’Éduen rejette sa cape en arrière, enlève son cucullus et prend ses jambes à son cou pour s’en aller quérir le vergobret.

			 

			Niamh n’en croit pas ses oreilles… César est là ! Le vainqueur d’Alésia ose demander asile, ici à Bibracte ! Entre les murs où Vercingétorix a reçu le commandement suprême. La jeune femme fulmine. Elle s’écrie…

			– Mes frères, ne vous laissez pas berner par les Romains ! Ils viennent ici en conquérants, non en amis de notre peuple. Ne leur ouvrez pas !

			À peine a-t-elle terminé sa harangue que survient le druide Diviciacos. L’homme, visage émacié, est rigide et ne supporte aucune contradiction, surtout de la part d’une femme. Il porte autour du cou un superbe torque en bronze torsadé. Jamais le chef de Bibracte ne sort de chez lui sans son escorte. Ainsi se présente-t-il au Rebout, encadré par quatre gardes casqués, torses recouverts de cottes de mailles. Ils ont formé un rempart avec leurs boucliers.

			 

			Diviciacos est un ami de Rome où il a déjà séjourné plusieurs fois. Il a été reçu chez Cicéron ! Le druide connaît César. Les deux hommes s’apprécient. Il est le seul Éduen en qui, jusqu’à présent, le général romain a encore confiance. Les autres ? César s’en méfie comme de la foudre. Ils l’ont trahi à Alésia. Lui, ne l’oubliera jamais.

			– Faites descendre cette femme du rempart. Ce n’est pas sa place ! aboie le vergobret.

			Deux solides sentinelles saisissent Niamh par les bras et lui font dévaler l’escalier sans le moindre ménagement. Ses pieds ne touchent plus terre. Elle a beau crier, les insulter, les deux costauds ne lâchent pas prise.

			– Nous allons accueillir César !

			La voix de Diviciacos claque. Il déroule le message que l’on vient de lui remettre et en prend connaissance sans mot dire. Le rouleau porte un sceau figurant un taureau. La marque officielle de César. Le vergobret relève la tête et aboie un ordre à un cavalier qui vient d’arriver du sommet de l’oppidum.

			– Toi, reprends ton cheval et file au poste de garde. Tu diras à l’émissaire que César est le bienvenu dans notre cité. Nous sommes toujours les frères de Rome ! Qu’il vienne sans crainte. Nous l’accueillerons avec tous les honneurs dus à son haut rang. Mais qu’il laisse ses légions à bonne distance de Bibracte. Il est hors de question qu’elles entrent dans la cité. Elles camperont au pied du mont. Allez, va ! Que ton cheval fende le vent, par Epona !

			Nervos le balafré bondit sur sa selle. Se fait à nouveau ouvrir la porte puis se fond dans la brume hivernale.

			Diviciacos ne le montre pas, mais il est en colère. César, ici, à Bibracte. Et avec des exigences… Il veut des vivres pour ses légions ainsi qu’un coin tranquille dans la cité pour s’installer avec sa garde personnelle. Il demande encore un lieu sûr pour que ses hommes gardent un prisonnier sans que personne ne puisse le voir ni entrer en contact avec lui.

			– Qui peut bien valoir autant de précautions ? s’interroge le vergobret. Que les chefs de clans me suivent ! Il nous faut tenir conseil.

			Six hommes lui emboîtent le pas et remontent avec lui l’artère principale de la cité. Le groupe s’isole ensuite dans une impasse, à l’abri des regards et des oreilles. Une discussion s’engage. Tenus à distance par des gardes en armes, des curieux venus de tous les coins de Bibracte observent les chefs gesticuler. Les échanges sont animés.

			– Laisser entrer César dans nos murs ? Tu n’y penses pas ? vitupère l’un des six hommes au vergobret.

			– Nous n’avons pas le choix ! Nous ne sommes pas assez nombreux pour tenir tête aux Romains. Nos guerriers ne sont pas encore tous rentrés du pays mandubien11 ! Et puis, n’oublie jamais que sans César, les Helvètes seraient les maîtres sur nos terres aujourd’hui !

			La décision du vergobret est sans appel. Le général romain entrera dans l’oppidum. Et tout ce que compte Bibracte d’hommes, de femmes et d’enfants devra se plier aux ordres.

			 

			Vers le poste de garde du Rebout, Niamh, toujours bien gardée par deux sbires, tente de convaincre les sentinelles. Elle hurle, s’époumone :

			– Ne laissez pas nos chefs ouvrir les portes de la cité aux Romains. Ce sera notre perte. César est un fourbe qui veut nous asservir !

			– Femme, tu n’as pas à t’immiscer dans la vie politique. Tais-toi ! réplique l’un des gardes en serrant le poing.

			Diviciacos, qui a mis fin au conciliabule avec les chefs de clans, revient au Rebout au moment même où la sentinelle admoneste Niamh. Agacé, il pointe un index en direction de la jeune femme. Puis chuchote à l’oreille d’un de ses officiers qui, d’un geste, indique à deux hommes d’éloigner l’insoumise.

			– Reconduisez-la chez elle. Qu’elle n’en sorte plus sans mon ordre ! Postez deux gardes devant sa porte !

			 

			Le carnyx des remparts retentit une fois encore. La sentinelle ordonne d’ouvrir le portique. À une vingtaine de mètres, fendant le brouillard, un cavalier s’est annoncé par des cris. C’est Nervos qui revient. Il franchit la grande porte à vive allure.

			– L’escorte de César est en marche !

			– Ses légions aussi ? s’inquiète Gergos le marchand de vin qui, après avoir dissimulé ses amphores, est rapidement venu aux nouvelles vers le Rebout.

			– Elles vont établir leur campement en bas. L’émissaire du proconsul me l’a certifié, lui répond Nervos.

			Diviciacos, impatient d’interroger Nervos, bouscule nerveusement le négociant et saisit le messager par l’épaule.

			– Combien d’hommes dans l’escorte de César ?

			– Une petite centaine !

			– Qui l’accompagne ?

			– Son légat, Marcus Antonius.

			– Combien de temps avant leur arrivée devant la cité ? Ils sont à quelle distance d’ici ?

			– À environ deux lieues… Ils seront ici avant la nuit12 !

			 

			Même s’il a pris fermement la décision de faire ouvrir les portes de Bibracte à l’escorte du proconsul, Diviciacos affiche un visage soucieux. Les exigences du Romain, en termes de victuailles, vont mettre à mal les réserves hivernales de la cité. Ce sera bien sûr au préjudice de son peuple. À raison d’un kilo de blé quotidien par légionnaire et auxiliaire, les silos vont se vider avant la fin de l’hiver. Tout comme ceux remplis d’avoine, de seigle, d’orge et de millet, céréales indispensables aux bouillies gauloises. L’épeautre risque aussi de manquer pour faire les galettes. Quant à l’orge, s’il y a pénurie, ce sera catastrophique pour la fabrication de la cervoise. Le vergobret sait également qu’il n’y aura pas assez de pois et de féveroles pour assurer à la fois la consommation des habitants et celle des Romains. Que dire de la viande ? Porcs et caprins ne sont pas si nombreux que ça à Bibracte. La volaille, oies, canards et poules, risque de fondre comme neige au soleil. Les ovins, eux, seront de toute façon bien cachés. Il faut en réserver pour les sacrifices. Il faudra également faire garder les bœufs, indispensables aux travaux des champs, pour tirer la houe et l’araire.

			Diviciacos fronce les sourcils. Il connaît trop bien les effets dévastateurs des campagnes de César. Surtout les pillages dont sont capables les légions romaines.

			– Faites venir les responsables des greniers ! Et vite ! lance-t-il à deux de ses officiers.

			 

			 

			
				
					10. Déesse du panthéon régional celte ; elle protégeait les sources et les rivières.

					 

				

				
					11. Les Mandubiens étaient les Celtes habitant l’actuel Auxois, région où se situe Alésia, en Côte-d’Or.

					 

				

				
					12. Une lieue gauloise équivaut à un peu plus de deux kilomètres, 2 223 mètres pour être précis.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			3. 
Le général fourbu 
César entre à Bibracte.

			 

			 

			Au pied du mont, la colonne de légionnaires attend le retour de l’émissaire. Les soldats, transis de froid, emmitouflés dans leurs paenulae, s’abritent derrière les scutum, leurs lourds boucliers, rouges et or pour les légionnaires, bleus pour les troupes d’auxiliaires composées de soldats étrangers. Ils ont planté devant eux les fourches auxquelles sont accrochés les paquetages, les sarcinae.

			Alors que les troupes commencent à trouver le temps long, les longs tubas et les cornus transmettent les ordres signifiant que le départ est différé.

			À la hâte, le praetorium, la grande tente rouge de César, a été dressée au centre du carré formé par les troupes. Elle est encadrée par la garde personnelle du proconsul, armée de pilums et de gladius. Planté devant l’entrée, un solide porte-enseigne, affublé d’une dépouille d’ours, tient fermement le vexillum du général ; l’étendard rouge est orné d’un taureau. Tandis qu’un autre soldat plante l’emblème cher à César : l’aigle.

			Le général, lui, se réchauffe à l’intérieur. Il a fait déplier par un garde sa curula en ivoire, et s’y est assis devant un foyer. Il se frotte les mains.

			Un coup de cornu très sonore vient couvrir les autres bruits de trompe. Un centurion se fait alors annoncer à l’entrée de la tente du proconsul.

			– Ave César, lance-t-il en avançant, tout en frappant son torse cuirassé.

			L’officier a enlevé son casque à crête rouge ; il le porte sous le bras.

			– L’émissaire est revenu. Les Éduens ont donné leur réponse. Ils vont t’ouvrir les portes de Bibracte. Mais ils exigent que les légions campent au pied de l’oppidum. Seuls ta garde personnelle, tes serviteurs et ton légat pourront s’installer intra-muros, César !

			Le proconsul grogne :

			– Rien ne m’étonne plus de la part de ces Celtes ! Ils se disent amis et frères de Rome, mais je me méfie d’eux autant qu’ils se méfient de moi. Fais venir Marcus Antonius !

			Le centurion sort de la tente après avoir salué le général. Marcus Antonius apparaît sans tarder pour recevoir les consignes. C’est un fidèle lieutenant de César. Doué pour la guerre, il est revenu d’Orient depuis quelques années. Ce trentenaire, beau comme un dieu, cheveux blonds et bouclés, affiche une autorité naturelle qu’apprécie César.

			Le général accueille Marcus par une accolade, puis lui lance :

			– Fais donner l’ordre à ma garde, à mon entourage et au tien de se préparer à monter jusqu’à Bibracte. Nous allons nous y poser. Je te laisse le soin d’organiser le camp des légionnaires qui resteront ici. Ils doivent redescendre et s’installer plus bas afin de ne pas irriter nos hôtes. Quant aux autres légions, j’ai envoyé mes directives à leurs chefs pour qu’elles partent surveiller certains peuples celtes.

			César, méfiant à l’excès, veut placer le territoire gaulois sous haute surveillance. Ses ordres sont clairs. Il a décidé d’envoyer deux légions et la cavalerie, commandées par Labienus, chez les Séquanes ; deux autres, sous les ordres de Fabius et Basilus, sur la terre des Rèmes afin de parer à toute éventuelle agression des Bellovaques, peuple voisin ; une légion, avec Reginus à sa tête, surveillera les Ambivarètes ; Sextius en commandera une autre chez les Bituriges tandis que Rebilus en installera une dernière chez les Rutènes. Quant au vaste territoire éduen, César ayant un œil sur sa capitale Bibracte, Cicéron et Sulpicius seront chargés d’accentuer la pression romaine sur cette contrée, à Cavillonum et Matisco13, au bord de la Saône, axe fluvial majeur pour le ravitaillement.

			 

			Dans les rangs des légionnaires, les dispositions de César circulent très vite. Les officiers ont bien compris qu’il fallait rebrousser chemin. Le jour commence à décliner. Les ordres sont formels, le camp doit être établi dans la plaine. Il fera sans doute nuit lorsque les deux légions arriveront sur place. Quant à l’escorte de César, elle a pris la direction de Bibracte. La tente du proconsul est vite démontée. Et la garde prétorienne est prête à partir. Le général se remet en selle. Des flocons commencent à tomber, le ciel n’est pas clément. Rude hiver. Ce n’est pourtant pas le premier qu’il affronte depuis le début de cette longue campagne en Gaule. César, lui aussi, arrivera à la nuit tombée. Quel accueil va lui réserver la capitale des Éduens ?

			 

			La trompe sonne le départ. La colonne romaine, allégée de ses deux légions, se remet en marche en direction des remparts de Bibracte. Le vainqueur d’Alésia va bientôt revoir ce murus gallicus qui l’impressionne tant. Ces fortifications ne symbolisent-elles pas le génie des bâtisseurs éduens ? Ils ont habilement marié la terre, la pierre, le bois et le fer des longs clous qui chevillent l’empoutrage. Ce mur n’est rien moins qu’un vrai cauchemar. Il hante les nuits du général romain depuis le début de l’interminable et périlleuse campagne transalpine. Quant au pays éduen, il est pour lui le souvenir d’une terrible bataille, six ans plus tôt, à seize mille pieds de distance de l’oppidum. Il avait été appelé par les Éduens apeurés par l’arrivée massive d’Helvètes sur leur territoire. Selon les vergobrets, ces derniers constituaient une sérieuse menace. Et lui, César, bien content d’avoir une occasion d’entrer en Gaule, ne s’était pas fait prier. Il avait positionné ses légions sur la rive droite de la rivière Arroux, au nord de la cité de Lausia14. Les légions n’avaient fait aucun quartier. Un véritable massacre.

			Tandis qu’il avance à faible allure en direction de Bibracte, en cet hiver 52, le général romain a encore en mémoire les cadavres des deux cent vingt mille ennemis helvètes laissés derrière lui.

			 

			La nuit est tombée. Éclairée par une pleine lune. Le ciel retient désormais les flocons de neige. Sur le rempart du Rebout, un garde fait sonner son carnyx à tête de sanglier jusqu’à l’essoufflement. Un guetteur, discrètement posté aux abords du chemin qui grimpe à l’oppidum, a fait prévenir la sentinelle qui, à son tour, alerte la cité. Les Romains sont passés et approchent. Ils vont bientôt être en vue du Rebout. Dans les deux camps, la perspective d’un face-à-face pourtant inévitable inspire la crainte. Marcus Antonius, qui chevauche aux côtés de César, a le visage crispé. Le proconsul s’en est aperçu.

			– Que crains-tu mon fidèle ami ?

			– Un traquenard de la part de ces Celtes que je juge peu fiables.

			– Aurais-tu peur pour ta vie ?

			– Non, César. J’ai peur pour la tienne. Tu aurais dû refuser de te séparer de tes légions.

			– Impossible de faire autrement. C’était la condition sine qua non pour pouvoir entrer dans la citadelle. Ma seule crainte est que ces Gaulois découvrent l’identité de notre prisonnier. C’est l’unique danger que nous courons. Mais il sera bien gardé, il n’y a aucun risque !

			– Espérons-le, lâche Marcus Antonius.

			– Oui, je sais. J’aurais dû être plus ferme avec eux. J’ai conscience d’un acte manqué. Ces Celtes-là auraient dû payer par le sang leur trahison à Gergovie. Et leur ralliement à l’Arverne à Alésia. Il faut savoir être stratège. Je ne veux pas briser les liens tissés avec eux. N’oublie pas, Marcus, que la République de Rome les considère comme frères de même sang… N’oublie pas non plus que les Éduens ont déjà payé cher la trahison de leur chef Dumnorix15 !

			 

			À présent, l’escorte romaine est aux abords du grand fossé. Deux aquilifers ouvrent la marche. L’un d’eux porte l’aigle de la légion. Son casque est recouvert d’une peau de loup dont les pattes sont nouées sous le cou. Des officiers d’état-major suivent. Juste derrière, perché sur un cheval blanc, arrive César, proconsul et, depuis 58 av. J.-C., gouverneur de la Gaule Cisalpine. Marcus Antonius le suit au plus près. Il veille au grain.

			 

			Sur les remparts du Rebout, les sentinelles distinguent nettement la colonne romaine à l’arrêt. Elles entendent les ordres des chefs de manipules et les cliquetis des armes. Les légionnaires tiennent leur scutum debout devant eux. Prêts à se mettre en formation de tortue. Certains officiers sont descendus de cheval. D’autres restent en selle, entourant le général. Ils sont sa garde rapprochée.

			Les sonneurs de cornus se trouvent devant. De même que des porteurs d’emblèmes, le taureau et l’aigle, et quelques officiers.

			 

			Vigilants, perchés sur le chemin de ronde du Rebout, les gardes éduens attendent la consigne pour ouvrir la grande porte. Le vergobret n’est pas encore là. Lui seul peut donner cet ordre. Fait-il volontairement attendre le proconsul pour lui faire entendre qui est le maître à Bibracte ?

			Un coup de cornu fait sursauter les vigiles. Les Romains s’impatienteraient-ils ? Agacé, un fantassin saisit un carnyx et s’en donne à cœur joie.

			Un cavalier se détache de la colonne romaine. Il s’approche du Rebout. C’est encore Strabus.

			– César est là ! Laissez-nous entrer ! lance-t-il en direction du rempart.

			– Pas sans l’ordre de Diviciacos, Romain ! répond sèchement un garde.

			Le magistrat suprême de Bibracte apparaît enfin, tout de blanc vêtu. Sa longue chevelure noire tombe sur ses épaules. Une moustache en demi-lune cerne sa bouche aux lèvres charnues, ce qui lui donne un air des plus sévères.

			Tout colère, il interpelle l’un des gardes du rempart.

			– Quel est ce vacarme ? Qui a fait sonner le carnyx ? Pourquoi les Romains ont-ils donné du cornu ?

			– César est arrivé. Il a dépêché un officier pour se faire ouvrir.

			Diviciacos emprunte l’escalier desservant le rempart pour constater par lui-même comment se présente l’escorte romaine. Strabus l’aperçoit.

			– C’est toi le chef de Bibracte ?

			– Je suis Diviciacos, vergobret et magistrat de la cité. Va dire à ton général qu’il peut avancer sans crainte jusqu’au portique. Je vais le faire ouvrir.

			L’émissaire romain fait demi-tour. Sa monture se cabre. En quelques foulées, il rejoint l’escorte et rend compte à César de son bref entretien.

			– Eh bien en avant ! lance le général.

			Intra-muros, les gardes tirent les imposants battants de la grande porte. Bibracte s’ouvre au vainqueur d’Alésia… Au grand dam de Niamh qui fulmine, seule, prisonnière dans sa propre maison.

			 

			Lorsqu’il franchit le Rebout, le général romain a beau faire bonne figure, tous les habitants de Bibracte découvrent un homme voûté, fatigué, les traits tirés. Le grand conquérant a perdu de sa superbe. Ce qui lui reste de cheveux a blanchi au fil des batailles avec les différents peuples de la Celtie. Le Romain a visiblement besoin de se reposer. De prendre le temps de se refaire une santé. L’hiver et l’épreuve des longues journées à cheval ont entamé sa carapace.

			Le voilà, à demi courbé, recouvert d’une longue cape pourpre. Couleur que lui autorisent ses statuts d’ancien consul et de général en chef. Visage blême, César est fourbu. Il n’a qu’une hâte, descendre de sa monture et s’isoler dans les quartiers que lui ont réservés les chefs celtes. Mais la capitale éduenne sera-t-elle un refuge idéal ?

			 

			 

			
				
					13. Cavillonum et Matisco correspondent respectivement à Chalon-sur-Saône et Mâcon.

					 

				

				
					14. Lausia correspond à l’actuelle commune de Luzy (Nièvre).

					 

				

				
					15. Deux ans auparavant, en 54 av. J.-C., Dumnorix, leader éduen anti-romain, refuse d’accompagner César en Bretagne. Ce dernier le pourchasse, le rattrape et le fait exécuter.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			4. 
Entre chien et loup 
Un jour après l’arrivée de César à Bibracte. 
Niamh plonge dans ses souvenirs d’avant la défaite d’Alésia.

			 

			 

			Assignée à résidence, Niamh fait les cent pas. Elle est furieuse. De la petite fenêtre donnant sur la rue centrale qui traverse Bibracte, elle peut distinguer les deux geôliers que Diviciacos a fait poster devant sa porte. Elle peste.

			Comment comprendre que ses frères éduens ouvrent les portes de la cité à celui qui a fait plier Vercingétorix ?

			Comment admettre que soit battue en brèche la récente histoire devant Gergovie ? Est-elle à jamais perdue dans les méandres de l’oubli ? La décision des deux chefs éduens Viridomaros et Éporédorix – se retirer de l’armée de César pour remettre leur peuple sur le droit chemin de la lutte contre l’envahisseur – n’est pourtant pas si lointaine…

			 

			Les dirigeants de Bibracte ont-ils oublié les moments de liesse, quelques mois plus tôt, durant l’été, sur les hauteurs de l’oppidum, lorsque le chef arverne est parvenu à unir les peuples celtes ? Des centaines de guerriers y étaient alors rassemblés autour d’une seule idée : bouter les Romains hors de la Gaule ! Certes, les Rèmes, les Lingons et les Trévires brillaient par leur absence. Les premiers préférant rester fidèles à Rome. Les troisièmes, trop loin de Bibracte, ayant quelques soucis avec les Germains16. Mais les Éduens, eux, s’étaient pourtant bien rangés à l’idée de l’unité gauloise. Avec un seul chef, l’Arverne. Et une puissance considérable : quinze mille cavaliers ! De cet été-là, Niamh garde des souvenirs émouvants. Inoubliables. Des larmes coulent sur ses joues lorsqu’elle s’abandonne à ses pensées et se remémore sa rencontre avec l’Arverne. Les heureux et intenses moments passés avec lui sur les hauteurs de Bibracte, à la fontaine où il prenait un malin plaisir à tremper sa main dans le bassin pour laisser tomber des gouttes d’eau sur la chevelure de son amante. Sur le plateau sud-est du mont, à la Terrasse, certaines nuits, ils avaient admiré ensemble la voûte étoilée. De jour, ils s’étonnaient de voir si loin. Jusqu’à la grande montagne à la cime toujours blanche dominant le pays des Allobroges.

			 

			Leur première rencontre ? Niamh y songe souvent. Elle voudrait constamment revivre cet instant. C’était une fin de journée, entre chien et loup.

			Et tout à coup, l’Éduenne plonge dans ses souvenirs…

			Elle se revoit longeant l’hôtel des palabres et surprenant les échanges enflammés des chefs gaulois affairés à tenter d’établir l’unité. À entendre les vociférations des uns et des autres, l’idée d’une Gaule rassemblée accouche dans la douleur. Niamh s’approche de la façade en pierres et rondins. Puis y colle son visage, juste sur une petite lézarde qui file en biais. Personne ne peut apercevoir la jeune femme, elle est dans l’ombre d’un débord.

			Par l’interstice du mur dégradé, l’Éduenne observe une scène d’affrontements. D’abord entre des hommes de son peuple et un étranger qu’elle ne voit que de dos, debout. Puis les échanges s’enveniment. Des Arvernes menaçants, au langage injurieux, poings levés, s’en prennent à des Éduens qui, eux, vitupèrent en pointant des index rageurs en direction de l’inconnu, dos tourné. Il reste immobile et silencieux. Mais le climat s’enflamme, l’homme lève la main. Il souhaite prendre la parole.

			– Nous n’arriverons à rien dans ce brouhaha. J’en vois certains qui ont la main sur le pommeau de leur épée. L’un de vous a même saisi son poignard. Gardons-nous d’en arriver à de telles extrémités ! Il faut absolument calmer les esprits. Je vous propose une interruption de séance pour que chaque peuple puisse se reprendre et réfléchir.

			– Acceptée, lance une voix vibrante.

			Niamh la reconnaîtrait entre mille. C’est celle d’Éporédorix, Éduen de noble lignée.

			Mais déjà un contradicteur a bondi de son gradin. Il n’est pas d’accord.

			– Non, il faut trancher maintenant ! Et c’est au conseil des chefs de prendre ses responsabilités ! Pourquoi pas un commandement collégial avec toi, Commios l’Atrébate, et toi l’Arverne Vercassivellaunos. Et aussi vous deux les Éduens, Viridomaros et Éporédorix.

			 

			L’inconnu n’est plus de dos. D’un mouvement brusque, il s’est tourné, comme pour contester cette proposition. Pour la première fois, Niamh peut voir son visage qu’encadrent des cheveux bouclés, courts. Son oreille droite est ornée d’un anneau argenté. Il a un regard sévère, déterminé, des sourcils très prononcés. Autour du cou, il porte une chaîne avec un gros médaillon. Une certaine noblesse émane de sa posture.

			– Nous allons droit à la catastrophe ! s’écrie-t-il, en colère.

			L’homme quitte alors la salle par une porte donnant sur la façade derrière laquelle Niamh observe la situation. Sorti en hâte, il s’appuie sur la balustrade bordant l’allée. La jeune Éduenne n’est qu’à quelques mètres de lui, mais il ne l’a pas vue.

			Intimidée par cet homme à la stature imposante, Niamh reste figée, accroupie au pied de la palissade. Elle n’ose pas bouger de peur qu’il la remarque. Espionner un conseil de chefs est un crime qu’on ne lui pardonnerait pas. L’Éduenne sait ce qu’elle encourt. Le supplice. Peut-être même pire… Elle se voit déjà ligotée à un poteau planté au centre de l’oppi­dum, en attendant le verdict. Des gouttes de sueur perlent sur son front.

			Mais Niamh n’a pas l’intention de passer la nuit recroquevillée, au pied de l’hôtel des palabres. Elle se redresse. Puis fait quelques pas pour feindre de s’éloigner afin de revenir, en laissant croire qu’elle emprunte l’allée pour rentrer chez elle.

			C’est alors qu’elle effleure l’étranger. Visiblement songeur, il tourne à peine la tête pour suivre des yeux cette silhouette furtive qui, sur son passage, laisse planer des effluves d’un agréable parfum teinté de menthe poivrée, de thym et de fleurs.

			– Quelle allure ! lance-t-il.

			Niamh a entendu. Mais ne se retourne ni ne ralentit son allure. Pas question d’engager la conversation avec un allochtone. Fière, l’Éduenne préfère poursuivre son chemin et rentrer chez elle. À présent il fait nuit noire. Une nuit sans lune. Une vraie invitation à rester chez soi. Demain, Niamh doit aller cueillir des baies sauvages au petit jour, avant qu’il fasse trop chaud. Puis ramasser du petit bois pour le feu du chaudron. Cette nuit-là, la jeune femme, qui d’habitude s’endort facilement, ne trouve pas le sommeil. Ses pensées sont hantées par la silhouette de l’inconnu. Qui est-il ? Que faisait-il à l’écart des autres ? Ne se sent-il plus concerné par l’unité des peuples de la Gaule ?

			 

			Lorsque les premiers rayons de soleil s’invitent dans sa chambre, l’Éduenne est assise sur son lit. Les traits tirés. Les yeux mouillés. Ses interrogations ont dansé la farandole toute la nuit dans sa tête, sans lui laisser un seul instant de répit. Elle est en colère contre cet obsédant étranger qui l’a privée d’un juste sommeil. En même temps, Niamh a une profonde et lancinante envie d’en savoir davantage sur lui.

			D’un bond, elle se sort de sa couche. Il faut qu’elle retourne aux abords de l’hôtel des palabres où les chefs gaulois doivent une fois encore se retrouver pour désigner un commandant. La jeune femme est partagée entre deux attitudes possibles : la nécessaire discrétion pour ne pas se faire prendre, et l’ardent désir de se faire remarquer par l’inconnu.

			Si elle opte pour la première, une tenue simple sans signes particuliers s’impose. Pour la seconde, c’est tout le contraire. L’homme doit être ferré comme un poisson. Il faut l’appâter. Se faire belle pour attirer son attention. Pour rendre cette nouvelle rencontre inoubliable.

			Niamh regarde alors en direction d’une petite vasque en bois posée à même le sol. Elle contient des bijoux. Entre autres, un collier en bronze serti de perles d’ambre. Niamh jette finalement son dévolu sur cet ornement, le plus étincelant de sa collection. Dans son esprit, il n’est plus question de passer inaperçue. Après sa toilette matinale, et un massage au nard, parfum tiré de la valériane des Alpes que des marchands avaient troqué contre quelques pièces forgées à Bibracte, Niamh revêt un superbe chitôn en lin, bleu ciel, bordé d’un liseré or ; cadeau qu’un soupirant, éconduit depuis, lui avait offert. Ce tissu plissé et soigneusement travaillé provient d’échanges commerciaux entre Celtes et Grecs. Puis, pour parfaire sa tenue, elle enveloppe ses épaules d’un châle vaporeux, bleu pastel, attaché par une belle fibule, couleur bronze, à tête de cheval. L’Éduenne est rayonnante ! Comment l’inconnu pourrait-il lui résister ? Niamh compte bien lui en imposer.

			Sortant discrètement de chez elle, au quartier de la Cagnotte, la jeune femme se faufile entre les maisons, d’une ruelle à l’autre. Elle emprunte un chemin parallèle à l’axe principal de la cité, histoire d’éviter le bassin central autour duquel il y a toujours des femmes en train de médire.

			Le cœur de Niamh bat à s’en décrocher. Va-t-elle revoir son étranger ?

			 

			Arrivée à l’hôtel des palabres, vaste bâtisse carrée plantée à la pointe nord-ouest de l’oppidum, elle se cache d’abord derrière un chêne séculaire, quasi vénéré par les habitants de la cité. Les discussions ne sont pas terminées. Des éclats de voix parviennent jusqu’à elle. La porte par laquelle est sorti l’inconnu, la veille, demeure ouverte. Visiblement, au sein de l’assemblée des chefs celtes, aucun consensus n’est encore trouvé.

			– Toi, l’Arverne, fils de Celtillos, n’oublie pas le sort tragique de ton père qui voulait se faire couronner roi ! meugle une voix rauque.

			Un homme sort alors par la porte restée béante. Toujours derrière son arbre, à moins d’une dizaine de mètres de la bâtisse, la jeune femme bénéficie d’une vue imprenable. Elle peut tout observer sans risquer d’être débusquée.

			L’homme qui vient de quitter l’assemblée est bien celui de la veille. Il est à nouveau là, accoudé à la même balustrade. Avec le même air contrarié.

			– Fils de Celtillos, reviens !

			C’est la même voix qui a déjà tonné quelques minutes plus tôt. Un timbre agaçant. Agressif.

			– Ton attitude n’est pas digne d’un grand chef arverne !

			La harangue venue de l’intérieur de l’hôtel s’adresse bien à lui, l’inconnu, qui finalement se redresse. Ainsi, aurait-il du sang noble. Serait-il même fils de roi ? C’est Vercingétorix ! Niamh n’en croit pas ses oreilles. Les mots qu’elle a entendus la veille, après avoir effleuré celui dont l’anonymat vient de tomber, résonnent dans sa tête. « Quelle allure ! Quelle allure ! Quelle allure ! »

			Le cœur de la jeune femme s’emballe. Le grand chef arverne, venu chercher à Bibracte le plein soutien de la grande famille celte, l’a remarquée, elle, fille du peuple. Fille de rien.

			« Quelle allure ! Quelle allure ! » Les mots continuent leur folle danse dans l’esprit de Niamh. Mais n’est-ce pas seulement la réflexion d’un homme seul, éloigné de ses proches ? En mal de femme ? Et l’attitude, si souvent observée dans la cité, d’un mâle à la recherche d’une aventure sans lendemain ? Tout ce que l’Éduenne déteste. Tout ce qu’elle fuit. Tout ce qui lui a fait repousser nombre de prétendants de son village.

			Perdue dans un mélange de joie et de doute, Niamh n’a pas vu l’Arverne quitter la balustrade pour rejoindre l’assemblée.

			– Arverne, ni tes chefs de clans ni ceux des Éduens ne prendront part au vote ! Pas la peine de protester, nous en avons ainsi décidé. Tu dois obéir. Ne prends pas le risque de rallumer le bûcher qui a scellé la chute de ton père !

			Toujours la même voix. Cette fois, l’injonction est en termes très clairs. La menace est ferme.

			– Soit, passons au vote. Finissons-en, par Taranis ! Mais sachez, vous les Éduens, que je ne suis pas dupe de ce que vous tramez contre moi, répond Vercingétorix.

			L’Arverne revient alors dans l’hôtel des palabres, pour reprendre sa place au sein de l’assemblée.

			– Eh bien, qui est pour un commandement collégial ? Qui ? Qui ? martèle l’un des chefs, d’une voix presque éraillée par les interminables débats.

			Dans un silence aussi soudain qu’étonnant, plusieurs mains se lèvent, favorables à la collégialité du commandement suprême. Les deux Éduens désignés pour en faire partie, Viridomaros et Éporédorix, ne soufflent mot. Mais ils affichent un sourire qui en dit long sur leur refus de faire de l’Arverne le généralissime de la nation celte face aux Romains.

			Le doyen de l’assemblée est désigné pour compter les suffrages.

			– Qui veut Vercingétorix pour seul chef ? demande le même qui a lancé le premier vote.

			Une foule de mains se dresse comme une forêt surgissant de nulle part. À la surprise générale, l’option d’un commandant unique est donc adoptée. L’Arverne sourit. Les deux Éduens se regardent, ébahis. Vexés surtout. Leur plan a échoué. Vercingétorix s’apprête à quitter les lieux quand une main, fermement, lui pince l’épaule gauche. Il se retourne. Viridomaros et Éporédorix le fixent droit dans les yeux.

			– Arverne, nous ne partageons pas la même vision de la résistance face à César. Cependant nous souhaitons comme toi sa défaite. Alors puisque l’assemblée t’a désigné, sois notre chef, par Epona !

			– J’en prends acte ! répond Vercingétorix avant de pivoter et de sortir.

			Niamh, toujours cachée par son chêne, est perdue dans ses pensées. Le chef arverne, qui a remarqué un morceau de tissu bleu flotter au vent derrière l’arbre, s’en approche discrètement. Et surprend la jeune femme…

			– Hé, belle Éduenne. On espionne ?

			Niamh sursaute. L’Arverne lui saisit le bras.

			– Ne crains rien. Je ne suis pas un délateur. De toute façon, le grand conseil est terminé.

			Les yeux du nouveau généralissime brillent tandis que la jeune femme tombe sous son charme.

			– Oui, j’ai tout entendu…

			– Allons plus loin femme. Je ne veux pas que des yeux indiscrets me voient avec toi. Je ne souhaite pas non plus que tu aies des ennuis avec tes chefs.

			Niamh et Vercingétorix quittent les abords de l’hôtel des palabres et prennent un sentier qui file vers l’ouest. Ils se mettent à l’abri d’un rocher sacré.

			– Les anciens de la cité prétendent que cette pierre, qui ressemble à un animal terrassé, est sacrée. Certains pensent même qu’elle est tombée du ciel, explique Niamh qui respecte ces croyances.

			Si bien que lorsque Vercingétorix se montre entreprenant, elle le repousse :

			– Pas ici ! Les dieux seraient en colère. Allons chez moi. Je connais un itinéraire qui évite les voies trop fréquentées tout autant que le regard inquisiteur des commères de la cité.

			L’Éduenne prend la main du chef arverne, puis l’emmène sous son toit. Et le soir, leur amour était né.

			 

			 

			
				
					16. Selon La Guerre des Gaules, éditions Gallimard, collection Folio, 1981, page 301.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			5. 
Dernier baiser à Bibracte 
Avant de rejoindre Alésia pour la grande bataille, 
Vercingétorix réunit une dernière fois les chefs celtes.

			 

			 

			Vercingétorix n’a qu’une confiance limitée en ceux qui viennent de l’investir comme commandant suprême. Un pouvoir qu’il sait ténu. À tout moment cette unité gauloise peut craqueler. Il doit à tout prix la maintenir.

			Deux jours se sont écoulés depuis l’assemblée houleuse des chefs. En remontant la rue centrale de l’oppidum avec Carcavos, l’un de ses officiers, l’Arverne remarque, çà et là, des conciliabules en petits groupes qui, pense-t-il, trahissent la fragilité de cette unité de façade. Des lézardes minent déjà l’édifice. Il est nécessaire de le consolider avant de partir.

			Vercingétorix, contrarié, saisit Carcavos par le bras :

			– Convoque tout de suite les chefs. On se retrouve vers la pierre à deux dos !

			L’ordre est catégorique. Carcavos tourne les talons. Et file.

			Le chef arverne n’a pas choisi le lieu par hasard. Il sait que la pierre à deux dos17, l’un des sommets de l’oppidum, mais pas le plus élevé, ressemble à la crête dorsale et à la tête d’un animal mythique à moitié enseveli. Ce rocher, que les femmes éduennes évitent, craignant quelques maléfices, aurait un pouvoir euphorisant lorsqu’on se frotte contre lui ; il serait générateur d’un étrange bien-être qui conduirait à la folie. Jusqu’à des actes d’une extrême violence. Certains, dans le village, s’amusent d’ailleurs à entretenir la rumeur de cet étrange culte.

			Vercingétorix veut impressionner les Éduens sur leur propre terre. Leur montrer qu’il ne craint ni leurs colères ni leurs croyances. Cette pierre sera donc fort utile à sa stratégie.

			 

			Il quitte seul le cœur de l’oppidum pour rejoindre le lieu de l’assemblée. Niamh n’est pas autorisée à l’accompagner, car c’est une affaire d’hommes ! De plus, l’Arverne n’a pas l’habitude de mélanger politique et sentiments ; il ne souhaite pas que sa liaison vienne perturber l’équilibre précaire de ses relations avec les chefs de Bibracte. N’ignorant rien d’ailleurs des tensions récurrentes entre Niamh et le vergobret.

			Arrivé sur place, le généralissime ne trouve personne. À pas lents, il fait le tour de la masse rocheuse…

			– Elle n’a vraiment rien de terrible cette pierre ! Pourquoi tant de craintes ?

			Avec la paume de sa main droite, il caresse le granit. Sans ressentir aucune vibration, aucune sensation. Certes, la forme est quelque peu étrange. À bien regarder, admet-il, on peut ici voir la tête d’une bête. Puis son dos.

			– Encore une histoire de bonnes femmes. Elles ont bien trop d’imagination !

			Les silhouettes de deux hommes se dessinent. Ils approchent d’un pas décidé. L’Arverne les reconnaît à leurs tenues vestimentaires. Il s’agit des deux Éduens Viridomaros et Éporédorix. Ils sont les plus retors. Curieusement, alors que ce rendez-vous est une offre de paix destinée à sceller durablement l’union gauloise, ils sont venus en armes. Casqués – ce qui n’a rien de choquant –, mais revêtus de leurs armures que laisse entrevoir un pan relevé des manteaux ; ils portent l’épée aux côtés, dans les fourreaux.

			– Que préparent-ils, ces deux-là ? s’interroge Vercingé­torix, perplexe.

			Puis un autre groupe approche. Une dizaine d’hommes discutant, gesticulant. Suivent des cavaliers, lances à la main, pointes en l’air. Les conciliabules ont-ils changé la donne ? Le commandement suprême accordé voici deux jours est-il déjà remis en cause ? Les longs palabres n’auraient donc servi à rien…

			 

			Assis en face de la pierre à deux dos, les premiers arrivants attendent. Certains chuchotent en regardant Vercingétorix. D’autres restent murés dans un silence qui intrigue l’Arverne.

			Le gros des troupes, une centaine d’hommes, s’annonce au rendez-vous par de vibrants coups de carnyx qui font se retourner les guerriers déjà présents. La trompe gauloise sonne puissamment pour tenter d’impressionner les partisans de l’alliance, pour s’imposer comme le regroupement de ceux qui détiennent le pouvoir suprême de nommer et destituer. Ce message sonore est-il directement adressé à Vercingétorix ? Peut-être. Car, au cœur de l’escouade qui s’avance, on reconnaît de puissants nobles du peuple éduen, qui ont, à maintes reprises, manifesté leur aigreur de voir un Arverne réclamer le commandement des opérations dans la lutte contre César. D’autant que le passé du fils de Celtillos fait l’objet de rumeurs persistantes qu’alimentent généreusement certains Celtes de ses ennemis. Il aurait, dit-on, porté l’uniforme romain dans l’entourage de César, avant de revenir sur ses terres pour combattre l’envahisseur. Seulement voilà, jusqu’à présent, personne n’a encore osé lui jeter ce ouï-dire à la face. On se le murmure, sous cape. Sans plus.

			Les nobles éduens et leurs lieutenants sont arrivés près de la pierre à deux dos. Le porteur du carnyx, sur un signe de tête de l’un d’eux, a donné un dernier – et très long – coup de trompe. Des rires ont éclaté dans la foulée de l’ultime écho. Plus de doute, ce groupe a la ferme intention de démontrer le poids qu’il représente dans cette assemblée.

			Vercingétorix affiche un visage tendu. Il croyait faire de cette dernière harangue une formalité pour asseoir sa toute-puissance de généralissime. La partie n’est pas encore gagnée. L’adversité de certains chefs sera sans doute un barrage à l’unité parfaite que souhaite l’Arverne. Elle pourrait bien virer au cauchemar.

			Vercingétorix balaye les lieux d’un regard sombre. Il manque encore quelques nobles éduens. Vont-ils pratiquer la politique de la chaise vide pour marquer leur méfiance ? Possible. Probable même. Qu’importe… Le temps est trop précieux pour en perdre encore à attendre. L’Arverne grimpe sur le second dos de la pierre. Il croise le regard, plutôt défiant, de Commios l’Atrébate. Quel mauvais coup a-t-il préparé, celui-là ?

			Vercingétorix toise l’Atrébate d’un regard noir signifiant qu’il ne renoncera pas à son projet d’unité gauloise. Puis lève une main pour réclamer le silence.

			– Mes amis, mes frères d’armes, il est urgent de sceller définitivement cette union de nos peuples face à l’ennemi romain ! Il est essentiel pour moi d’obtenir votre totale adhésion. Je ne pourrai pas mener la bataille si vous ne m’accordez pas votre confiance !

			L’Éduen Éporédorix se lève et lance :

			– Fils de Celtillos, es-tu assuré d’un succès contre César ? N’oublie pas qu’ici, à Bibracte, nous sommes Celtes, mais nous échangeons nos productions depuis longtemps avec Rome. Si ce bras de fer échoue, que deviendrons-nous ? Des prisonniers ? Des esclaves de légionnaires ou de nobles romains ? César ne fera pas de quartier, tu le sais bien !

			Un brouhaha succède à cette intervention très rythmée qui laisse Vercingétorix dubitatif. Toujours perché sur son rocher, il patiente, ne voulant pas braquer ses opposants.

			– Éduen, envisagerais-tu de déposer les armes ? De négocier un accord avec César ? Je le connais trop ! Il est tellement prévisible ! Une fois cet armistice signé, lui et ses légions vont nous réduire à néant. Nous exterminer. Ainsi, l’avenir de nos territoires s’écrira avec le sceau de l’Empire romain. Alors, à toi de voir et de savoir quel est notre intérêt !

			Éporédorix a finalement atteint son but. Faire sortir l’Arverne de ses gonds. Vercingétorix enrage…

			– Si vous tous doutez de la nécessité de résister, je n’ai plus rien à faire ici. Je vous laisse à vos réflexions et à vos hésitations. Alors, bâtissez vous-même votre avenir. Mais ce ne sera pas celui de mon peuple !

			– Fils de Celtillos, tu sembles bien connaître César. Alors, explique-nous où et quand tu l’as côtoyé ? On dit de toi que tu as été l’un de ses officiers dans ta prime jeunesse. Période sur laquelle tu es moins disert que lorsque tu exiges de nous une totale obéissance. Tu…

			Vercingétorix, un poing tendu en direction de son contradicteur, interrompt sa harangue :

			– Éduen, je n’ai pas de leçon à recevoir de toi ! Oublierais-tu que ton peuple a été élevé au rang de frère de Rome ? Et que des vergobrets de ta cité ont été reçus comme des princes par le Sénat ! Oublierais-tu aussi que si César est en Gaule, c’est parce que ton peuple l’a appelé à l’aide pour repousser la migration des Helvètes ?

			Vercingétorix vient de frapper au cœur. Éporédorix fulmine. Il se tourne vers d’autres Éduens, pour chercher quelque soutien, mais ses frères d’armes ont baissé les yeux.

			L’Arverne, qui savoure cette petite victoire sur l’adversité, reprend son discours :

			– Oui, ma jeunesse n’a pas été moulée dans la haine de César. Je n’en tire aucune gloriole, d’ailleurs. Mais ça, c’était avant. Et je vous exhorte tous à regarder droit devant vous. Arrêtez de sans cesse vous retourner pour rapporter ce que les uns et les autres ont pu faire hier. Seul demain compte ! Alors je vous le demande une dernière fois : voulez-vous bâtir avec moi le mur qui stoppera la folie coloniale du général romain ?

			Dans l’assemblée, le propos teinté de colère a fait mouche. Après un court instant de silence, des petits groupes de discussion se forment. L’Éduen Éporédorix apparaît seul désormais, à l’écart, muet, le visage trahissant sa contrariété. La situation est-elle en train de tourner à l’avantage de l’Arverne ?

			Resté silencieux jusque-là, Viridomaros, l’alter ego d’Éporédorix, se lève et pointe un doigt en direction du chef arverne :

			– Vercingétorix, il n’est pas question de livrer nos territoires à César, sans combattre. Reconnais que tu exiges beaucoup. Mon peuple se méfie d’une concentration de pouvoirs entre les mains d’un seul et même homme. Qui sait où pareille autorité peut mener ?

			– Que crains-tu ? Que je veuille me faire sacrer roi ? Mon père a été tué pour ça. Alors, croyez-moi, j’ai retenu la leçon !

			Un court silence succède au propos de l’Arverne.

			– Généralissime ! Généralissime ! Généralissime ! se met à hurler une quinzaine d’hommes qu’un proche du chef arverne s’est affairé à surchauffer.

			Vercingétorix, fort de ce bruyant soutien, enfonce le clou :

			– Je veux l’unanimité, pas seulement l’assentiment d’une minorité. On ne peut se contenter d’une unité de façade. Et risquer une trahison en cours de route !

			Le mot « trahison » fait bondir Viridomaros…

			– Vercingétorix, serais-tu en train de laisser entendre que notre peuple est une girouette ? Si tu nous a conviés ici pour nous insulter, mieux vaut quitter Bibracte avant notre réponse !

			– Je vous respecte autant que je vous demande de me respecter. Alors, cessons ces querelles stériles. Et boutons ensemble l’envahisseur hors de nos terres ! Repoussons-le derrière la grande barrière de montagnes blanches ! Qu’il retourne chez lui !

			– Généralissime ! Généralissime ! Généralissime ! reprennent en chœur des soldats, plus nombreux que la première fois.

			Une grande partie de l’assemblée s’est levée pour former un cercle. On dirait une sorte de conseil restreint. Il ne dure que quelques minutes. Tout à coup, casqué, bouclier à la hanche, lance à la main, un homme sort du groupe. D’un pas lent, il franchit l’espace séparant l’assemblée de la position perchée de Vercingétorix. D’un geste, il invite ce dernier à quitter son promontoire. L’Arverne en descend. L’homme lui murmure quelque chose à l’oreille, puis tourne les talons et va retrouver la troupe. Le visage de Vercingétorix s’est tout à coup éclairé. Il vient enfin d’être reconnu comme chef suprême. Remontant sur la « bête à deux dos », l’Arverne défouraille son épée…

			– Frères, frères… Nous allons combattre ensemble. À égalité. Aucun peuple n’aura d’ascendance sur les autres. Aucun homme non plus. Vous venez d’officialiser mon commandement, mais nous déciderons ensemble de notre stratégie ! Et ensemble nous vaincrons César !

			Une véritable forêt d’épées s’est dressée tandis que fusent des sifflements d’approbation et que s’époumonent les souffleurs de carnyx, ceux-là mêmes qui, auparavant, tentaient d’impressionner les partisans de l’alliance gauloise.

			Vercingétorix descend du rocher et s’approche du groupe d’où est sorti l’émissaire quelques minutes plus tôt.

			– Je ne vous décevrai pas. Ayez confiance. Rejoignez-moi dès que vous le pouvez à Alésia.

			Par petits groupes, les hommes désertent les lieux. Vercingétorix vient de gagner son combat pour l’unité.

			 

			Après avoir vérifié que personne ne l’observe, l’Arverne rejoint discrètement le foyer de Niamh. Pour une dernière nuit. Durant des heures, les deux amants s’étreignent, leurs corps s’épousent. Ils s’enlacent jusqu’à l’épuisement. Jusqu’au sommeil.

			 

			La nuit s’éclipse alors doucement pour laisser la place au petit jour. Vercingétorix, qui n’a pas dormi très longtemps, quitte la couche de sa jeune maîtresse. Il ne veut pas la réveiller afin d’éviter de déchirants adieux. Délicatement, il dépose un doux baiser sur les lèvres de sa belle, dernière preuve de son amour. Un baiser d’adieu. Et quelques mots susurrés…

			– Mon amour, j’ignore tout de mes lendemains. Qui sait si nous nous reverrons. Mais, si les dieux m’accordent la victoire, je te fais le serment de revenir. Pour ne plus jamais te quitter.

			 

			Vercingétorix jette sur ses épaules une flamboyante cape rouge et verte, puis sort du logis de sa maîtresse. Empruntant d’étroits passages entre les maisons, il rejoint la petite dizaine d’Arvernes qui l’a escorté jusqu’à Bibracte. Ses officiers lui ont préparé sa monture ; une magnifique bête nerveuse, trapue, noir parangué. Vercingétorix l’enfourche et donne le signal du départ pour regagner sa cité, Alésia, qui l’attend. Il a hâte de laisser derrière lui les tensions de ces derniers jours, hâte de retrouver sa terre natale.

			Massés au Rebout, les renforts éduens, avec une partie de leur cavalerie réputée, attendent l’escouade arverne. Le peuple de Bibracte enverra d’autres guerriers un peu plus tard. C’est la promesse faite au chef arverne qui, pour le moment, n’a aucune raison d’en douter.

			Un carnyx sonne deux fois… Les deux grands battants de l’imposante porte du Rebout s’ouvrent. Dans un élan coordonné, les guerriers s’élancent hors de l’oppidum. Le voyage vers la place forte d’Alésia commence.

			 

			De son côté, Vercingétorix sait qu’une fois arrivé dans la citadelle du pays mandubien, il lui faudra tenir un dernier conseil de guerre avec ses officiers. Avant que sonne l’heure d’aller défier les légions de César.

			 

			Le soleil est déjà haut dans le ciel de Bibracte lorsque l’Éduenne émerge de son sommeil. Elle est encore bercée par les images de sa nuit d’amour. Tout à côté d’elle, la couche a conservé l’empreinte du corps de son amant. Mais la place est déjà froide. Niamh connaissait d’avance l’issue de cette liaison. Sans avenir. Lors de cette nuit d’étreinte, elle a laissé couler de chaudes larmes, consciente que ces instants de bonheur-là seraient éphémères.

			Ses yeux se mouillent. Se troublent. Elle voudrait résister, se raisonner, mais les sanglots remontent et finissent par la submerger. La jeune femme s’affale sur son lit. Un sentiment d’abandon l’envahit ; en elle tout s’effondre.

			Sa vie ne sera plus jamais la même. Alors…

			Niamh se relève brusquement puis se dirige vers l’âtre où craquent encore quelques braises. Ultimes restes du feu allumé pour cette dernière nuit avec son amant. Elle s’approche de la cheminée, se penche en avant et souffle de toutes ses forces. Une fumée noire envahit le foyer. Niamh aspire à pleine gorge l’air empoisonné, mais une toux salvatrice l’oblige à se redresser. L’Éduenne fait alors quelques pas et s’effondre sur sa couche.

			 

			 

			
				
					17. Aujourd’hui le lieu est connu sous l’appellation Pierre de la Vouivre ou Wivre. Elle est située au Theurot de la Wivre, l’un des sommets de l’oppidum de Bibracte.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			6. 
Le secret de Corcoran 
César traverse Bibracte avec sa garde rapprochée.

			 

			 

			Niamh est tirée de ses songes par des cliquetis métalliques, des bruits de sabots et de sandales cloutées frottant sur l’empierrement de la voie principale de Bibracte. Ce vacarme la ramène vite à la réalité. Vercingétorix, c’était l’été dernier. La belle saison a cédé sa place au rougeoiement des feuilles sur les arbres, puis à leur chute. L’hiver s’est installé. Il amène aujourd’hui les gardes prétoriens qui passent à une trentaine de mètres, encadrant le général romain, son légat et les nombreux serviteurs attachés à la personne de César.

			Ainsi, le vergobret a bien ouvert les portes de la cité au proconsul ! Niamh, à sa fenêtre, tient à voir passer le cortège. Mais la nuit est trop noire. Elle n’aperçoit que les torches de l’escorte et leurs reflets sur les casques. En colère, elle crache par terre.

			– Comment les miens peuvent-ils ainsi bafouer la mémoire de Vercingétorix ? J’ai honte d’être éduenne !

			Ses cris attirent l’attention des gardes en faction devant sa porte. Elle l’ouvre brutalement, mais deux lances se croisent immédiatement devant elle.

			– Traîtres ! Vous êtes des traîtres à la nation celte ! Que les dieux vous foudroient tous les deux, peste-t-elle en claquant sa porte.

			Elle se jette sur sa couche, puis éclate en sanglots. Sa nuit est chahutée par des pleurs, des cris de révolte et des gémissements. Au petit matin, Niamh finit par s’endormir. Son sommeil est de courte durée, abrégé par un furieux tambourinement à la porte. Niamh sursaute. Le temps de sortir de sa torpeur, de se frotter les paupières, elle se lève. La porte tremble sous les coups incessants.

			– Oui, ça vient, j’arrive !

			Elle soulève le gros loquet en bois, puis tire la porte, s’attendant à voir les deux sentinelles lui barrer le passage. À la place, c’est un garçon qui se trouve devant sa maison, le fils d’Odran le forgeron. Corcoran est un petit bout d’homme qu’elle a pris en affection. Avec son nez en trompette, ses yeux malicieux et sa chevelure qui tire sur le roux, il lui rappelle son jeune frère parti trop tôt, emporté par une infection.

			– Corcoran, que fais-tu ici ? Qu’est-ce qui te prend de t’acharner sur ma porte comme une brute, de si bonne heure ? Allez, entre vite avant de prendre froid !

			Tout penaud d’avoir réveillé la jeune femme, le garçon s’engouffre dans le logis. Niamh, furieuse, referme rageusement la porte.

			– Niamh, pardonne-moi si je t’importune, il faut absolument que je te dise… J’ai appris quelque chose d’important.

			– Eh bien parle ! Qu’attends-tu, par Teutatès ? Tu as l’air tout bizarre. Que s’est-il passé pour te mettre dans cet état-là ?

			– C’est que… Tu me connais, je suis très curieux, tu me le reproches souvent. J’ai écouté à la porte de Diviciacos. S’il l’apprend, je vais me faire tuer !

			– Enfin, qu’as-tu entendu ? Quel est ce secret qui te vaudrait ce triste sort ?

			– Des espions éduens, infiltrés dans le camp des légionnaires au pied de notre montagne, sont revenus avec des informations étonnantes. Alors, il faut que je te dise…

			– Me dire quoi, Corcoran ? Tu es énervant à la fin !

			– Tu sais, je t’ai vue plusieurs fois avec le grand chef arverne, cet été.

			– Oui. Et alors. Quel est le rapport avec ce que tu tardes à me dire ?

			– L’Arverne… Il paraît que César, depuis la chute d’Alésia, le garde prisonnier auprès de lui. Il est enchaîné et voyage dans une cage tirée par deux bœufs et recouverte de peaux pour que personne ne puisse le découvrir et le reconnaître.

			– Impossible ! Les premiers cavaliers de notre peuple qui sont revenus d’Alésia m’ont certifié que Vercingétorix a été emmené à Rome. Tu as dû mal comprendre !

			– Je t’assure, Niamh, j’ai tout entendu. Et si César le fait voyager dans son cortège, c’est donc qu’il est ici, à Bibracte depuis ce soir.

			– Que le ciel te tombe sur la tête si tu me mens !

			– Par tous les dieux, je te jure que tout est vrai !

			– Laisse les dieux où ils sont Corcoran ! Je veux bien te croire. Mais je veux en avoir le cœur net. Sais-tu où les Romains vont s’installer ?

			– Diviciacos leur a réservé la terrasse, là-haut vers le temple d’Epona.

			– Comment ? Vers le temple de la déesse ? Qui a laissé faire ça ? C’est un affront ! Encore une trahison du vergobret, peste Niamh. Tu as pu voir le passage du cortège ?

			– Non, des ordres ont été donnés hier soir pour que les femmes, les enfants et les anciens restent enfermés dans les maisons. Je n’ai pu m’échapper que ce matin. Chez moi, tout le monde dort encore. Mon père a été réquisitionné sur ordre de Diviciacos. Mais j’ignore pourquoi.

			– Alors je te le dis, Corcoran, on veut nous cacher des choses ! Tu vas rentrer chez toi, maintenant. Tu as pris bien trop de risques pour ton âge. Merci petit frère. Allez, file !

			Derrière sa fenêtre, Niamh vérifie que personne ne passe devant sa maison, afin de faire sortir le garçon en toute sécurité.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			7. 
L’expédition nocturne de Niamh 
Quinze jours après l’arrivée de César.

			 

			 

			Les hommes de Diviciacos ont enfin déserté les alentours. À présent, l’Éduenne n’est plus surveillée. Depuis l’arrivée de César à Bibracte, Niamh ressasse les bribes de sa conversation avec Corcoran, et revoit, comme une incessante farandole, les images du cortège romain traversant la cité.

			Au fil des jours, elle a échafaudé un plan : profiter d’une nuit pour quitter son toit et rejoindre les hauteurs de l’oppidum, la terrasse, où son amant pourrait être détenu. Niamh est bouleversée. Elle veut retrouver Vercingétorix, lui dire qu’elle l’aime, combien il lui manque et qu’il est l’homme de sa vie.

			 

			Le soleil couché, la jeune femme décide de passer à l’action. Elle se penche sur les cendres du dernier feu allumé sous son gros chaudron, puis saisit un morceau de bois carbonisé, et le réduit en poudre en frottant énergiquement ses paumes l’une contre l’autre. Elle s’en enduit le visage, fait de même avec ses cheveux avant de les tresser puis de les rouler en un épais chignon. D’un imposant coffre posé sur une petite paillasse, elle sort une longue cape noire qu’elle jette sur ses épaules. Ainsi accoutrée, et escortée par une propice brume hivernale, la jeune femme passera inaperçue jusqu’au sommet de l’oppidum où elle espère bien vérifier au plus vite les dires de Corcoran.

			– Que tous les dieux soient avec moi, murmure-t-elle avant de sortir.

			La voie est libre. L’Éduenne longe les murs de sa maison, passe derrière celle des voisins, puis prend la direction du sud de la cité. En évitant la rue principale parsemée de foyers autour desquels veillent des gardes. La voilà qui progresse sur les chemins, à l’abri des haies plessées par les éleveurs. Le parcours est piégeux jusqu’à La Chaume. La neige rend le sol glissant. Sans compter les pierres et les trous qui sont autant de dangers à éviter. Se tordre une cheville, là, en pleine nuit, dans le froid dont les morsures sur le visage sont accentuées par la bise, ce serait presque une condamnation. Niamh n’est pas peureuse, mais les étranges silhouettes aux bras grands ouverts qu’elle croise ont tout de même quelque chose d’inquiétant. Ce sont les hêtres tutélaires aux longues branches sinueuses qui se jouent d’elle.

			 

			Alors qu’elle a dépassé depuis un bon moment la hauteur du parc aux chevaux, la jeune femme se dirige vers la grande fontaine où elle aime aller, régulièrement, faire ses offrandes à la déesse Epona. Ce lieu invite à rêvasser. D’ordinaire empreint de sérénité, il est plutôt sinistre en cette nuit glaciale. Niamh ne s’y attarde pas. Pas plus qu’elle ne jette les quelques quinaires dormant au fond de ses poches, les dieux attendront. De plus, l’eau est gelée.

			Sous son ample cape qui la couvre jusqu’aux pieds, l’Éduenne est transie de froid. Par endroits, la couche de neige s’épaissit rendant la progression plus difficile encore, périlleuse. Les imposants blocs de pierre de la fontaine sacrée se dessinent à quelques mètres. Niamh les longe, puis bifurque à l’est pour rejoindre La Chaume. Mais avant, il lui faut traverser la voie principale sans se faire remarquer. La fatigue pourtant se fait sentir. Entre les racines émergentes d’un arbre immense à l’allure protectrice, elle trouve un court instant de répit. Juste le temps de reprendre son souffle.

			Plongeant la main sous sa cape jusqu’à sa poche, la jeune femme en extrait un statère d’or. Toute sa fortune. Bien davantage, car il est à l’effigie du chef arverne. Elle fait tourner la monnaie entre ses doigts engourdis. Puis regarde le profil de son amant frappé sur la pièce. Cheveux courts et mèches bouclées, nez aquilin, c’est à ses yeux le visage d’un dieu.

			– Mon amour, es-tu ici ? murmure-t-elle, en caressant le relief de la joue.

			Elle fait tourner encore deux fois la pièce, puis pose son regard sur le côté pile figurant un cheval bondissant au-dessus d’un sanglier placé entre ses jambes. Au-dessus de la croupe équine, le maître du ciel, ailes déployées : l’aigle. Finalement, ce statère ne résume-t-il pas l’existence du chef arverne ? Une éternelle jeunesse, la liberté de galoper sur les terres de la Gaule, le regard perçant du rapace et sa rapidité à fondre sur l’ennemi.

			Niamh revient vite à la réalité. Il reste encore une bonne distance à parcourir avant d’atteindre la terrasse, plateau sommital que le vergobret a réservé aux Romains. L’Éduenne se remet en marche. Elle doit impérativement arriver avant la fin de la nuit.

			La large voie empierrée est là, toute proche. Il faut la traverser pour rejoindre La Chaume, dernière étape avant le campement du proconsul où est cantonnée la prison ambulante de Vercingétorix.

			 

			Aucun bruit aux abords de l’axe qui coupe l’oppidum en deux. Vu l’heure, personne n’y circule. Niamh a tôt fait de le franchir. La Chaume n’est plus si loin maintenant. L’Éduenne ressent un regain d’énergie dans ses jambes. Malgré les brûlures de la neige qui traversent le cuir de chien de ses brogues et ses chaussettes, elle trouve des forces nouvelles pour aller jusqu’au bout. L’espoir de voir son amant – ou même seulement de l’apercevoir – la stimule.

			Arrivée à La Chaume, elle observe au loin des lueurs qui dansent dans la brume ambiante. Ce sont les feux de camp et les torches de chacun des contubernia dressés autour de la tente prétorienne du proconsul. L’objectif n’est plus très loin. Il faut redoubler de vigilance, car les Romains, c’est certain, ont posté des sentinelles et organisé des patrouilles pour surveiller les lieux.

			Niamh doit encore s’approcher. Elle entend des voix, des éclats de rire, des bruits métalliques. Sans doute quelques légionnaires de la garde prétorienne qui veillent. La jeune femme poursuit sa progression en direction du camp dont elle distingue bien, à présent, les premières tentes. Elle se fond dans la nuit…

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			8. 
Le prisonnier du proconsul 
Quinzième nuit de captivité de Vercingétorix à Bibracte.

			 

			 

			Emmitouflé dans une cape bigarrée, Vercingétorix grelotte. Les peaux qui recouvrent sa cage n’arrêtent pas la bise des hauteurs. Elle traverse tout. Comme une lame de glace. Cette quinzième nuit de prisonnier du chef arverne sera terrible au sommet de l’oppidum de Bibracte. Recroquevillé dans la carriole que les Romains ont transformée en prison, il ne parvient pas à fermer l’œil. Sous l’effet du froid, les anneaux des chaînes qui l’entravent lui brûlent les chevilles. Et ses poignets, serrés dans de solides liens en cuir, saignent.

			L’Arverne connaît bien les lieux. Le camp romain a été établi à quelques minutes de marche de la pierre à deux dos. Il enrage en se remémorant l’assemblée des chefs, la veille de son départ pour Alésia. Finalement, ce jour-là, c’est bien la fourberie qui a gagné.

			– Ces Éduens, tous des traîtres ! Ils accueillent César ici, en terre celte. À l’endroit même où ils m’ont confié le commandement suprême de la résistance celte ! Honte à eux ! J’aurais dû me méfier.

			La colère étouffe l’Arverne.

			– Soyez tous maudits ! Maudits, hurle-t-il à en perdre la voix.

			Le courroux du prisonnier a fait sursauter l’un des officiers de la garde qui est sorti de son contubernium en maugréant. Il interpelle la sentinelle la plus proche.

			– Faites taire ce chien de gaulois ! Il va troubler le sommeil du proconsul ! Assommez-le s’il le faut !

			Hostus, la sentinelle, n’est pas très rassuré. Engagé depuis le début des grandes campagnes de César, ce légionnaire a souvent entendu parler du valeureux Arverne. Et de la terreur qu’il a générée dans les rangs romains. Hostus a toujours à l’esprit cette terrible image de têtes de légionnaires, portant leur galeum, plantées au bout de piques sanglantes. Vercingétorix n’a jamais fait de quartier avec les prisonniers romains. Même dans sa cage de fer, il en impose encore. Alors, s’en approcher trop près, c’est prendre un risque, estime le soldat. Pourtant, une double rangée de gros barreaux entoure l’Arverne. Impossible de s’échapper de cette geôle insolite.

			– Tace Galle ! (Silence le Gaulois !), lance la sentinelle. Tace, alioqui meo te pilo transfigo ! (Silence, ou je te perce avec mon pilum !)

			Le légionnaire a osé s’avancer jusqu’à n’être plus qu’à trois enjambées de Vercingétorix. Il s’approche encore et soulève un pan de peau recouvrant la cage. Le détenu sort alors subrepticement la tête de sa cape et envoie un puissant crachat à la face du Romain. Surpris, ce dernier s’écarte. Et lance d’une voix tremblante, trahissant sa peur…

			– Canis ! Mortem meres ! (Chien ! Tu mérites la mort !)

			Pointant le fer de son pilum à travers les barreaux, en direction du prisonnier, la sentinelle est prête à frapper. Un seul coup et c’est la mort assurée pour Vercingétorix. Une agonie, ponctuée des soubresauts d’un corps se vidant de son sang.

			La pointe d’acier se retire. Puis revient une nouvelle fois, plus près encore de l’Arverne. À la troisième tentative, le pilum va percer le flanc droit du chef déchu. Vercingétorix, digne, est prêt à affronter cette sentence. Sa vie peut s’arrêter là où a commencé son accession au commandement suprême. Funeste destin.

			Alors que la sentinelle arme une dernière fois son bras, derrière elle s’approche un officier. C’est Sextus, jeune centurion ; grade qui a récompensé sa bravoure au combat. Trapu, un peu court sur pattes, les cheveux blanchis et clairsemés, cet homme au caractère de bouledogue suit César depuis le début de la campagne des Gaules…

			– Quid agis miles ? Num insanis ? Num vis Caesarem in nos effundere furorem ? (Que fais-tu soldat ? Es-tu devenu fou ? Tu veux nous attirer les foudres de César ?)

			Le légionnaire sursaute. Il n’a pas entendu arriver le chef de la garde de nuit. Sextus brandit son gladius en direction du légionnaire…

			– Genua flecte miles ! (À genoux soldat !)

			L’homme laisse tomber son javelot. Et s’exécute.

			– Baisse la tête ! Enlève ton galeum, lui intime l’officier.

			Le soldat pose son casque. Et sent aussitôt la pointe du glaive sur sa nuque.

			– Légionnaire, comment oses-tu porter la main sur lui ? C’est le prisonnier du proconsul. Lui seul a le droit de vie ou de mort sur cet homme. C’est toi qui mérites de mourir.

			Sur la nuque, la pression du gladius se fait plus forte. La pointe perce la chair. Un petit filet de sang coule. Le légionnaire sent sa dernière heure arriver. Il ne mourra pas au combat. Ni chez lui à Rome, auprès de sa famille qu’il n’a pas vue depuis deux ans. Non, il va crever comme un traître. En terre gauloise. Et de la main d’un Romain !

			Mais Sextus n’a aucune intention meurtrière. Il rengaine son gladius, ordonne au légionnaire de se relever et lui lance, d’un ton ferme…

			– Quatre jours de corvée ! Et la bastonnade demain matin. Les coups de vitis seront donnés par les soldats avec lesquels tu partages ton contubernium.

			Le soldat le sait : même s’il échappe à la mort, c’est la plus infâme des sanctions qui lui est infligée. La honte suprême d’être frappé par ses propres camarades de campement.

			Sextus, lui aussi, a échappé au pire. L’Arverne tué, la fureur de César se serait abattue sur l’ensemble des gardes. Gradés compris. C’était l’exécution assurée. La même qu’il vient de simuler pour effrayer le légionnaire. Et là, la pointe du glaive allait pénétrer dans son corps, jusqu’au cœur.

			 

			Dans la cage, Vercingétorix est immobile, engoncé dans son étoffe gauloise, rouge et verte, qu’il n’a pas voulu quitter lors de sa reddition devant César. C’est la cape que lui a offerte Niamh lorsqu’il a quitté Bibracte pour rallier l’oppidum d’Alésia ; la seule chose qui le raccroche encore à la vie. Lui qui vient d’échapper à la mort, son avenir, il le sait, est pourtant scellé. Le proconsul ne l’épargnera pas.

			 

			Après avoir jeté un regard haineux au prisonnier, Sextus l’arrose d’insultes pour se défouler…

			– Vappa ! (Moins que rien !) In malam rucem ! (Va te faire foutre !)

			L’Arverne ne réagit pas. Sextus rabat, sur les barreaux de la cage, la peau qu’avait soulevée la sentinelle. Et s’éloigne. Il rejoint son contubernium. Dans un peu moins de quatre heures, le soleil va apparaître. Un repos est nécessaire. Car demain, à l’aube, l’officier doit donner des ordres pour organiser la bastonnade avant le réveil du proconsul.

			 

			Niamh, qui a pu se rapprocher du camp romain, a entendu les hurlements de Vercingétorix à l’encontre des Éduens. Tapie derrière un haut chêne, elle a assisté, terrorisée, à la scène avec la sentinelle. Des larmes coulent sur ses joues. Elle vient de prendre conscience de l’extrême difficulté de son entreprise. Libérer son amant est une opération périlleuse. Si la jeune femme se fait surprendre par les gardes romains, elle sera exécutée sur-le-champ.

			Le temps presse. À tout moment, le prisonnier peut être emmené dans un autre lieu de détention. Niamh ignore si César a l’intention de le garder longtemps à Bibracte.

			Dans quelques heures, les premiers rayons de soleil vont pointer à l’est de l’oppidum. Niamh n’aura plus la protection de la nuit. Elle doit rebrousser chemin. Seule, elle ne pourra rien faire. Ce serait aller vers une fin certaine.

			La rage la tenaille. Savoir son amant, si près, enchaîné, en cage comme un animal, et surtout à la merci de la vengeance des Romains, c’est pour elle insupportable.

			La mort dans l’âme, Niamh refait le chemin à l’envers. Dans sa main droite, elle fait tourner le statère d’or à l’effigie de celui qu’elle aime.

			– Mon doux amour, je reviendrai te délivrer. Tiens bon, je t’en supplie. Je veux te revoir. Je vais avoir un enfant de toi. Je suis certaine qu’il s’agira d’un fils. Nous l’appellerons Celtorix, en hommage à ton père Celtillos, et pour qu’il porte une partie de ton nom, susurre-t-elle en marchant dans la neige. Si c’est une fille, ce sera Celtilla.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			9. 
Le complot de Diviciacos 
Au petit matin du seizième jour de César à Bibracte.

			 

			 

			Le retour de Niamh au village est interminable, pénible. Un vrai calvaire. Les brogues de l’Éduenne sont devenues des prisons gelées pour ses pieds. Lorsqu’elle arrive enfin vers les premières maisons, le jour pointe. Les rues sont désertes. Muettes. L’oppidum n’est pas encore réveillé. Niamh aperçoit juste la lueur rougeoyante et dansante des nombreuses torches allumées par les gardes en faction sur le chemin de ronde de la grande porte du Rebout.

			 

			Son logis n’est plus qu’à quelques dizaines de mètres. Niamh, comme à l’aller, emprunte les ruelles. Personne ne doit savoir qu’elle est sortie cette nuit. On la presserait de questions. Et le vergobret, s’il apprenait cette échappée, remettrait immédiatement la jeune femme sous haute surveillance. Ce n’est surtout pas le moment de perdre sa liberté de mouvement.

			Arrivée devant sa porte, Niamh sursaute. Dans le recoin de l’encadrement, quelqu’un est assis, recroquevillé, enroulé dans le même tissu que la cape de Vercingétorix. C’est Corcoran. Il est immobile. Une touffe givrée de ses cheveux roux dépasse du tissu dont il s’est recouvert la tête. L’adolescent a passé la nuit ici, en attendant Niamh qui est un peu sa grande sœur. Il ne bouge plus.

			La jeune femme se précipite, craignant le pire. Elle relève Corcoran, le prend dans ses bras. Puis lève le loquet de sa porte qui n’était pas verrouillée. Le garçon n’a pas osé s’installer à l’intérieur du logis parce que Niamh l’a souvent sermonné lorsqu’il surgissait sans prévenir. Elle allonge l’incor­rigible petit frère sur la couche, puis le libère de sa cape durcie par le froid. Et le recouvre d’une épaisse couverture. Est-il encore vivant ?

			 

			– Corcoran ! Corcoran ! Réveille-toi !

			Le garçon ouvre les yeux au bout de quelques secousses, et marmonne quelques mots incompréhensibles. Il est visiblement très faible. L’urgent, c’est de le réchauffer.

			Niamh allume un feu en toute hâte et verse un peu d’eau dans un récipient en terre noire qu’elle pose dans l’âtre durant quelques minutes. Dans un petit pot rangé sur une étagère, elle plonge une spatule en bois et en retire du miel. L’eau commence à chanter. Le nectar sucré y est incorporé. Il dégage aussitôt un agréable parfum.

			– Bois, ça va te faire le plus grand bien. Allez, reviens, petit frère ! Reviens vite !

			L’eau miellée réchauffe peu à peu Corcoran. Il est tiré d’affaire. Niamh ne se serait jamais pardonnée un drame.

			L’adolescent se redresse, s’adosse à la tête du lit.

			– Niamh, j’ai frappé à ta porte toute la nuit. Tu n’as pas ouvert. Je t’ai attendue. Il fallait que je te dise…

			– Me dire quoi, Corcoran ? Quoi ?

			La jeune femme est impatiente. Mais elle doit ménager le garçon qui sort à peine de sa dangereuse léthargie.

			– Mon père… Il a entendu des choses sur Vercingétorix. Ils veulent aller le tuer, murmure Corcoran.

			– Qui lui a dit ça ? Qui veut le tuer ? Il faut que tu me le dises ! Ce sont les Romains ?

			– Non, les nôtres ! Mon père, en livrant des épées chez Diviciacos, a surpris une conversation. Quatre hommes se préparent en secret pour infiltrer le camp du général romain. Ils doivent tuer Vercingétorix. Diviciacos ne veut pas que l’Arverne, sous la torture, révèle des choses à César sur les Éduens…

			Niamh a compris l’enjeu. Le druide Diviciacos est considéré comme l’un des plus pro-romains du peuple éduen. C’est d’ailleurs lui qui a fait prévenir César lorsque la migration massive des Helvètes s’est approchée du territoire éduen. Alors, si Vercingétorix craque et divulgue le double jeu du druide lors des assemblées des chefs à Bibracte, la colère du proconsul sera terrible. Il sera sans pitié. La vie de Diviciacos ne vaudra plus grand-chose. Niamh tend une nouvelle fois le bol d’eau miellée à Corcoran, qui en avale quelques gorgées.

			– C’est délicieux. Ça me réchauffe…

			– Tu m’as fait peur, petit frère. J’ai bien cru t’avoir perdu ! Désormais tu entreras sans frapper.

			– Je n’ai pas osé ! J’ai encore sur la joue la brûlure de ta gifle, lorsque j’ai franchi le pas de ton logis sans m’annoncer, répond Corcoran en se frottant le maxillaire gauche, comme s’il avait encore mal.

			– Je te demande pardon, petit frère. Il suffira que tu siffles trois fois, je saurai que c’est toi.

			– Niamh, il faut les empêcher d’agir. Vercingétorix ne doit pas mourir. Surtout ici, sur notre terre.

			– Oui, ce serait un déshonneur qui entacherait pour longtemps l’histoire de notre cité et de notre peuple !

			Niamh passe une main délicate dans les cheveux de Corcoran. Et lui embrasse tendrement le front.

			– Repose-toi maintenant. Dehors, il fait jour. Il faudra songer à rejoindre ta maison avant que tes parents s’inquiètent et ameutent le village.

			Alors que l’adolescent récupère, Niamh s’assied sur une peau de mouton étalée devant la cheminée. Avec cette escapade nocturne, l’Éduenne n’a pas dormi. La fatigue se fait sentir. Des images terribles font la ronde dans sa tête. Elle voit son amant, ensanglanté, allongé dans sa cage dont le sol est rougi par le sang. Son corps inanimé est percé de larges entailles. Les quatre Éduens ont rempli leur épouvantable mission. Elle voit César, figé devant la carriole-prison, les mains sur le visage. Elle voit, à terre, les corps des envoyés de Diviciacos. Ils ont payé de leur vie les ordres du druide. L’Arverne est réduit au silence, mais César sait maintenant qui a donné l’ordre de l’exécuter… Des larmes inondent le visage de Niamh. Épuisée, elle s’endort, lovée sur sa couche de fortune. Dans la cheminée, le bois crépite.

			Dehors, les rues commencent à s’animer. Les lourds volets des échoppes se soulèvent presque ensemble. Et les premiers clients s’arrêtent. Numrix le porcher, libéré de ses angoisses concernant les « invités » romains, traverse l’artère principale de l’oppidum avec son troupeau qu’il mène à l’enclos un peu plus bas. Tandis que le tonnelier donne les premiers coups de marteau sur le cercle de fer d’une barrique en cours de fabrication.

			 

			Corcoran, ragaillardi, a repris des couleurs. Il aperçoit Niamh, endormie sur la peau de mouton. Il se lève. Et pose une couverture sur elle, avant de quitter la maison pour rejoindre la forge où son père trépigne déjà en constatant le retard de son fils.

			Si sa mère s’est aperçue de son absence, au lever du jour, Corcoran s’attend à une sévère réprimande. Il va falloir trouver une excuse sans impliquer Niamh. Le garçon longe les maisons, s’éloigne du cœur du village pour s’enfoncer dans un taillis. Il y ramasse du bois pour le ramener à ses parents. En chemin, il prépare son mensonge. Le beau fagot posé sur son épaule sera-t-il suffisant pour le rendre crédible ?

			– Ah te voilà toi ! lance sa mère alors que Corcoran approche du logis familial.

			– Je suis allé chercher du bois. Il n’y en a plus beaucoup d’avance… Je ne voudrais pas que ma petite sœur prenne froid.

			La mère sourit. Sans prononcer un seul mot, elle libère son fils du fardeau de bois qu’elle va déposer dans la réserve. Corcoran file, d’un pas décidé, vers la forge. Il a évité l’orage maternel. Son père est, lui, plus ferme. Plus méfiant.

			– Mon fils daigne enfin se lever ? Il est temps !

			– Je suis allé ramasser du bois pour la cheminée !

			– Alors, pars en chercher pour la forge. Je vais en manquer. Et ne traîne pas !

			Corcoran sourit. Le bois est finalement un mensonge plausible. En chemin, le garçon croise des soldats gesticulants. Ils sont quatre. S’agit-il des hommes qui s’apprêtent à assassiner Vercingétorix ? Corcoran, incorrigible, décide de les suivre. En tapinois. Le quatuor marche à vive allure en direction de la porte du Rebout.

			– Pourquoi Diviciacos veut-il nous voir de si bonne heure ? maugrée l’un des Éduens.

			– Tout ce que je sais, c’est que nous allons recevoir de nouvelles épées, répond un autre.

			Sans se soucier des jeunes oreilles indiscrètes, les quatre hommes parlent fort. Corcoran les entend sans peine. Et fait le lien… De nouvelles épées… Sans doute celles qui ont été forgées par son père. Ces armes sont-elles destinées à tuer le chef arverne ? L’adolescent tremble en pensant qu’il pourrait être le fils de celui qui a armé les bras des assassins de Vercingétorix. Si c’est avéré, comment pourra-t-il encore se présenter à Niamh ? Comment pourra-t-il continuer à aimer son père, à croiser ses regards ? Comment arrivera-t-il à supporter le poids de ce honteux secret ?

			 

			Les quatre soldats sont presque arrivés au rebout. Le bois du forgeron attendra. Corcoran a bien l’intention d’en savoir davantage. S’ils sont les exécuteurs désignés de l’Arverne, alors il faut percer le secret de leur expédition. Et découvrir exactement à quel moment elle est prévue.

			En haut de l’escalier d’accès au chemin de ronde, un homme semble attendre. Dès qu’il aperçoit les quatre marcheurs, il dévale les marches à leur rencontre.

			– Personne ne vous a suivis ?

			– Non, personne ! Mais pourquoi tant de mystère ? répond sèchement l’un des quatre.

			– On vous en dira plus. Pour l’instant, vous devez prendre possession de vos nouvelles épées.

			Le groupe passe sous l’escalier du chemin de ronde. Et disparaît derrière un mur de rondins.

			Corcoran ne peut pas s’approcher plus près. Ce serait dévoiler sa présence.

			 

			L’entrevue n’a pas duré longtemps. Les quatre hommes ressortent quelques minutes plus tard. En parlant à haute voix. Corcoran est resté caché derrière une grosse poutre qui soutient l’extrémité d’un toit. Le garçon attend qu’ils passent à sa hauteur puis s’éloignent un peu. Il les suit sans prendre de risques.

			– Quatre épées toutes semblables. Il n’y a même pas une seule marque pour les identifier. En outre, il nous a pris les nôtres. La mienne, c’était celle de mon père qui avait lui-même fabriqué son fourreau, grogne le plus costaud du quatuor.

			Des épées anonymes… Quatre hommes… Corcoran n’a plus de doutes, ceux-là sont le bras armé du druide qui veut la mort de Vercingétorix.

			– Nous avons trois jours pour nous préparer et mettre notre plan à exécution. Il faut agir de nuit ! Surtout, pas un seul mot à vos femmes, ordonne le plus âgé.

			 

			Corcoran en sait bien assez. Il laisse les hommes s’éloigner. Puis emprunte les ruelles. Mais les mots de son père lui reviennent en tête.

			– Du bois pour la forge…

			Si le garçon n’en rapporte pas rapidement, c’est la punition garantie.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			10. 
Le châtiment du légionnaire 
Dans le camp romain, au petit matin du seizième jour…

			 

			 

			Aux premiers rayons du soleil, le centurion Sextus sort de sa tente, l’air sévère. Il a revêtu son armure couleur or et coiffé son casque au panache rouge. Il se dirige vers le contubernium de la sentinelle qui, durant sa garde de nuit, a failli tuer le chef arverne. C’est l’heure de la sanction, du châtiment annoncé.

			– Réveillez-vous là-dedans !

			L’officier pointe son index droit en direction d’un homme, encore allongé sur sa paillasse.

			– Tu sais ce qui t’attend, hein ?

			Le légionnaire ne bronche pas. Ses camarades de chambrée ont été surpris par l’entrée tonitruante de Sextus. Leurs regards se croisent. Ils ne comprennent pas ce qui arrive.

			– Allez chercher des baguettes de noisetier, elles remplaceront les vitis. Je n’ai pas vu de vignes, ici.

			Les soldats quittent le prætorium sans se faire prier. Le centurion reste seul devant celui qu’il va faire bastonner.

			– Désolé légionnaire, mais je ne pouvais pas laisser ton acte impuni.

			– Centurion, dis-moi pourquoi l’Arverne a autant de valeur pour le proconsul.

			– Tu n’as pas à le savoir, soldat ! Reste à ta place ! Ne pose pas de questions. Un seul mot de plus et je demande ton renvoi de la garde du proconsul. Tu veux repartir au combat ? Tu veux aller te faire tuer en pays éburon ?

			– Non, centurion ! Mais je trouve que l’Arverne, qui a fait tuer tant de Romains, ne mérite pas de vivre.

			– Tais-toi, soldat ! Et prépare-toi à souffrir. Enlève ta tunique, déchausse-toi et sors !

			Sextus quitte le prætorium. Au même moment, les légionnaires de la chambrée reviennent avec des baguettes souples. Le centurion en saisit une. Puis fouette l’air avec.

			– Elle siffle bien, ça ira…

			Il donne l’ordre aux soldats de former deux lignes parallèles.

			– Lorsque votre camarade passera entre les deux rangées, vous savez ce qu’il faut faire, hein ! Et je ne veux pas de coups simulés. Celui que je surprendrai à tricher subira le même sort.

			Les légionnaires ont compris : ils seront les bourreaux de leur camarade. Et c’est aussi à eux que reviendra la tâche de le soigner. Ils le savent. Cet usage fait partie des règles établies dans la légion romaine.

			 

			Le futur supplicié sort de la tente. Torse nu. Pieds nus. La tête baissée. Et s’engage entre les deux rangées. Les premiers coups s’abattent sur lui. Il grimace. Puis crie. Les baguettes lui lacèrent les chairs. Il sort du terrible couloir en titubant. Le dos rougi par le sang. Il finit par s’écrouler. Les visages de ses camarades sont blêmes.

			Sextus s’approche du corps inerte du légionnaire qui respire en lâchant un léger râle…

			– Je ne pouvais pas faire autrement, soldat, lui susurre Sextus avant de s’éloigner.

			Les hommes de la chambrée relèvent leur camarade pour aller l’allonger dans leur contubernium, puis le soulager avec un baume.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			11. 
Le torque à tête de sanglier 
Vingt jours après l’arrivée de César à Bibracte…

			 

			 

			En boule devant sa cheminée, Niamh sanglote. Elle ne parvient pas à chasser de son esprit les terribles scènes de son cauchemar, son amant ensanglanté dans sa cage. Elle pleure parce qu’aucune solution ne lui vient à l’esprit pour libérer Vercingétorix. Tenter l’expédition seule, c’est de la pure folie. Entraîner Corcoran dans cette entreprise, c’est de l’inconscience. Il prend déjà trop de risques pour son âge. Le problème semble insoluble. Et puis, il y a la menace de son propre peuple. Quand sera-t-elle mise à exécution ?

			Trois sifflements brefs devant la porte, et quelqu’un l’ouvre. C’est Corcoran. Il voit les yeux mouillés de Niamh.

			– Tu pleures, grande sœur, lui dit-il d’une voix affectueuse, en la serrant contre lui.

			– Tout est perdu, Corcoran. Vercingétorix est condamné. Je ne le reverrai plus vivant. Éduens ou Romains, je sais qu’ils le tueront. Et je suis là, impuissante, seule face à mon chagrin.

			– Je suis là, moi, à tes côtés, lui murmure l’adolescent.

			– Je sais mon Corcoran, mais tu es trop jeune pour mourir. Tu es comme mon petit frère.

			– Niamh, je suis désolé, je n’ai pas pu venir plus tôt. Mon père avait besoin de moi à la forge. Avant-hier, j’ai suivi les quatre hommes chargés d’exécuter Vercingétorix. Ils n’agiront pas avant plusieurs jours. Je les ai entendus lorsqu’ils repartaient avec leurs nouveaux glaives.

			– Ce que tu me dis ne me rassure pas, petit frère.

			– Niamh, il faut trouver un Éduen de confiance et l’envoyer en pays arverne chercher des secours. Tu connais quelqu’un qui pourrait partir là-bas rapidement ?

			– Ici, tous les hommes sont sous la coupe de Diviciacos. Les seuls qui auraient pu le braver ne sont pas revenus d’Alésia. Ils sont sans doute morts ou retenus prisonniers. À moins que… Oh non, je n’ai pas le droit de te demander ça…

			– Me demander quoi ?

			– Non, n’insiste pas, petit frère !

			Corcoran s’agace :

			– J’aime bien quand tu m’appelles petit frère, mais je ne suis plus un enfant, Niamh ! Alors, va jusqu’au bout de ton idée !

			– C’est trop périlleux…

			– Niaaaaamh, arrête !

			Corcoran n’a jamais osé parler sur ce ton à la jeune femme. À présent, c’est un petit bout d’homme avec du caractère. La vigueur de cette dernière interjection agace Niamh certes, mais l’impressionne. Le garçon entre dans une période de sa vie qui sculpte sa personnalité. Il sera un guerrier éduen rude au combat.

			– Tu sais monter à cheval ?

			Corcoran, surpris, ironise :

			– Bien sûr ! Quand tu allais cueillir des baies là-haut, sur la terrasse, tu ne me voyais pas pousser ma monture au galop ? J’ai appris tout seul. Moi, des jours durant, j’allais au parc aux chevaux. J’arrivais toujours à berner les gardiens et je filais. Parfois, de loin, je t’observais…

			– Tu sais bien tromper ton monde !

			– Bon, alors ce plan, Niamh, c’est quoi ?

			– Demain, à l’aube, il faudrait dérober l’un des chevaux que le vergobret a fait discrètement parquer afin que les Romains ne s’en emparent. Tu sais où ils sont ?

			– Ouuuiii, je sais où ils ont été emmenés. Car mon père y a déjà monté des anneaux qu’il a forgés à la demande du chef des cavaliers.

			– Une fois que tu auras trouvé ta monture, tu devras galoper vers le sud pour rejoindre Gergovie. Là-bas, tu demanderas à voir Luctère. C’est un fidèle lieutenant de Vercingétorix. Il est parti à Gergovie après le drame d’Alésia. Il faut qu’il soit informé de la présence de son chef, ici à Bibracte…

			– Tu peux compter sur moi, Niamh. Je saurai être digne de cette mission.

			– Tu dois être convaincant, Corcoran. Luctère devra lever une petite armée pour venir délivrer Vercingétorix. Dis-lui comment il est emprisonné. Je suis sûr qu’à Gergovie, ils ignorent la décision des Éduens de laisser entrer César à Bibracte.

			– Je lui dirai tout, grande sœur !

			Niamh se lève, se dirige vers sa couche près de laquelle est posé un petit coffre. Elle l’ouvre puis en extrait un torque argenté. La pièce, torsadée, a une tête de sanglier sculptée à chaque extrémité. Niamh revient vers Corcoran…

			– Pour preuve de ta bonne foi, tu remettras ce bijou à Luctère. Il le reconnaîtra, c’est un cadeau de Vercingétorix.

			– Non Niamh, il faut le garder vers toi… C’est un précieux souvenir.

			– Oui, mais c’est la seule preuve de mes liens avec Vercingétorix. Alors je n’ai guère le choix. Prends-le. Et file, petit frère. Il faut que tu dormes quelques heures avant que le ciel devienne jaune orangé… Fais attention à toi, Corcoran.

			 

			L’adolescent observe la ruelle par la fenêtre. Tout est calme. Il sort. Niamh est déjà envahie par l’inquiétude. Cette mission est dangereuse. Pourtant c’est la seule solution pour sauver son amant. Corcoran saura-t-il convaincre et fédérer les Arvernes de Gergovie autour de ce projet un peu fou ?

			Cette nuit-là, l’Éduenne ne trouve pas le sommeil. Corcoran, lui, a vite sombré. Tout d’insouciance, il rêve déjà des galops qui vont l’emmener au pays de Vercingétorix.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			12. 
La ruse de Corcoran 
Vingt-et-un jours après l’installation de César 
à Bibracte…

			 

			 

			Sorti discrètement du logis familial au petit matin, le visage dissimulé sous la capuche d’une longue cape noire, Corcoran a filé vers les hauteurs de l’oppidum, où sont parqués les chevaux cachés. Son pas est alerte. Il ne tarde pas en chemin, car le temps est compté. Plus vite il arrivera sur place, plus vite il pourra voler une monture et galoper vers le pays arverne pour porter le message de Niamh.

			Mais les lieux sont mieux gardés que ne le pensait l’adolescent. Lorsqu’il aperçoit les chevaux, attachés et entravés aux pattes avant, formant un large cercle, il découvre également qu’un feu, avec de hautes flammes, a été allumé au centre de cet enclos improvisé.

			 

			Poursuivant son approche, Corcoran distingue six gardes. Il en reconnaît deux. Des amis de son père qui ont l’habitude de passer chez lui pour partager la cervoise. Tromper la vigilance de ces six hommes ne sera pas facile. Mais l’adolescent ne manque pas d’imagination. Il n’en est pas à son premier mauvais tour pour emprunter un cheval. Sauf que ce matin, ce n’est pas pour pousser un simple galop et dévaler les pentes de l’oppidum. Il s’agit d’un vrai vol. Un acte sévèrement puni. Chez les Éduens, qui vole un cheval désarme un cavalier. Et la fierté de ce peuple, c’est sa cavalerie, réputée dans toute la Gaule.

			 

			Corcoran, qui s’est aplati derrière un relief du sol, relève la tête pour jeter un coup d’œil. La partie ne sera pas aisée. Les gardes sont éveillés. Il les voit gesticuler et les entend parler, sans pour autant comprendre la discussion. Faut-il faire une diversion pour les envoyer à l’opposé du cheval que l’adolescent a remarqué ? La bête, assez robuste, d’un noir ébène parfait, devrait convenir. L’ennui, si la diversion réussit, c’est de manquer de temps pour enlever l’entrave. Corcoran sort un petit couteau glissé dans sa ceinture. Il sera très utile pour trancher la lanière de cuir. Le « petit frère » de Niamh doit encore s’approcher pour mieux jauger ses chances. En rampant, il fait craquer un morceau de bois mort. Il s’immobilise et observe les six hommes. Pas un seul n’a changé d’attitude. Leurs gesticulations continuent. En fait, ils sont en train de boire. L’adolescent est suffisamment avancé pour distinguer, à leurs pieds, des amphores couchées. On dirait bien qu’elles sont vides. Les hommes ont profité de leur isolement pour s’enivrer. Une chance pour Corcoran. Voilà pourquoi le craquement de bois n’a pas attiré leur attention. Déjouer leur vigilance, déjà bien émoussée par les flots de cervoise engloutie, sera moins compliqué. D’autant que les gardes tournent le dos au cheval noir. Si aucun ne se retourne, Corcoran réussira son approche finale jusqu’à l’équidé.

			 

			Inutile de faire diversion ! Reste à espérer que les chevaux ne donneront pas l’alerte en hennissant. Car la partie serait alors perdue. Et l’adolescent n’aurait plus qu’à filer pour éviter de se faire prendre. Les jambes de Corcoran se mettent à trembler. Il commence à comprendre le danger de sa mission et les conseils de prudence de Niamh. Sur son front, malgré le froid, perlent des gouttes de sueur.

			– Ce n’est pas le moment de flancher bonhomme, pense-t-il en imaginant la déception de sa « grande sœur » si elle le voyait revenir, penaud, pour avouer son échec. Pas question de faire couler des larmes dans les yeux de celle qui le console si souvent. Mais les tremblements ne cessent pas. Serait-ce un signe ? Son père, un jour, lui a raconté comment l’un de ses aïeux a compris qu’il allait mourir au combat : juste avant la bataille, alors que les guerriers hurlaient pour se rassurer, ses jambes, pourtant solides, se sont dérobées un court instant. Il fut tué d’un coup de glaive. Malédiction familiale ?

			 

			Corcoran est figé, allongé sur le sol. Malgré son long manteau, il commence à avoir froid. Et se prend à envier les six hommes installés autour du grand feu, à quelques enjambées de lui. Il ne les entend plus. Corcoran jette un coup d’œil. La cervoise a eu raison d’eux. La garde s’est rendue, comme si elle avait été assommée par le dieu Sucellus armé de son maillet. La scène fait l’effet d’un coup de fouet à l’adolescent qui retrouve tout à coup ses jambes…

			– Les dieux m’ont entendu.

			Il se redresse. Les gardes sont allongés sur le sol. La voie est libre. Les chevaux sont calmes. Le resteront-ils lorsque Corcoran s’en approchera ?

			En quelques minutes, le garçon s’approche des montures. Toutes sont harnachées. Prêtes à partir. Une aubaine. Corcoran choisit le cheval noir qui se fondera plus facilement dans la nuit, puis bondit sur son dos. La bête ne bronche pas. Corcoran lui impose le galop, d’entrée. La monture s’élance en direction des Grandes Portes. C’est la plus proche sortie de l’oppidum. Parfois, elle n’est pas gardée. Mais, avec la présence intra-muros de César et de son escorte, puis des légions installées au pied de la place forte, le contexte s’avère différent. Cet accès vers l’extérieur sera sans doute surveillé.

			C’est effectivement le cas. Corcoran aperçoit des lueurs sur les remparts. Des soldats ont disposé des flambeaux le long du chemin de ronde. La partie n’est pas gagnée. Il faudra ruser pour se faire ouvrir.

			Corcoran stoppe son cheval à une cinquantaine de mètres de la porte, derrière un bosquet. Puis étudie la situation. Il aperçoit deux sentinelles, sur le rempart, juste au-dessus du porche. Et une troisième, en faction devant. Comment faire pour tromper leur vigilance ? Pour que le soldat posté à la sortie n’ait pas le temps de se poser des questions, il faut agir vite. Très vite. Corcoran enfourche sa monture. Enfonce sa tête dans sa capuche et relance son cheval au galop. À une vingtaine de mètres de la haute palissade, il crie…

			– Ouvrez ! Service du vergobret. Mission secrète !

			Ses mots tonnent dans la nuit. La sentinelle a juste le temps d’ouvrir l’un des imposants battants. Une ombre lui passe devant. Corcoran a réussi. La ruse a payé. Il file maintenant dans la campagne, en direction du pays arverne où il doit absolument convaincre les compagnons de Vercingétorix du danger que court ce dernier. Le garçon a entre ses mains la vie du chef arverne.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			13. 
César veut laisser son empreinte 
Vingt-troisième jour du général romain à Bibracte.

			 

			 

			Dans le camp romain, César est réveillé. Tout juste levé, visiblement de mauvaise humeur, il convoque Marcus Antonius :

			– Fais venir les officiers de ma garde, ici. Tout de suite !

			Le questeur sort de la tente. César, impatient, fait les cent pas entre sa couche, installée près d’un angle, et le brasero planté au centre, au-dessus duquel il marque de courts arrêts en se frottant les paumes. Marcus Antonius tarde à se présenter. Agacé, César finit par s’asseoir sur sa sella curulis, les jambes croisées et le menton appuyé sur la main droite.

			L’une des deux sentinelles postées à l’entrée de la tente annonce un premier officier. Quatre autres suivent. Il en manque un. Il arrive, précédé de Marcus Antonius. C’est Aulus Hirtius. Il a la tête enfoncée dans les épaules, l’air renfermé, un visage assez ingrat, la bouche déformée par un bec-de-lièvre et le nez épaté. Proche de César, cet officier a été l’un de ses légats en Gaule. Fonction qu’il n’exerce plus depuis deux ans. Mais le proconsul le garde auprès de lui.

			Un vibrant « Ave César » est lancé en chœur par les sept hommes, debout, bras droits tendus. Ils sont alignés face au général qui est resté sur son siège, dans la même position. Le salut ne l’a pas fait bouger. Un silence pesant s’installe sous la toile.

			César relève enfin la tête. Il a le visage fermé. Signe de contrariété.

			– Vous n’ignorez rien, je suppose, de la personnalité de l’individu qui est dans la cage, dehors ? Sachez tous qu’il a une importance capitale pour moi. Je veux qu’il parle. Qu’il me dise tout de la stratégie gauloise. Je veux tout savoir. Sur les raisons de mes défaites autant que sur ma victoire à Alésia. Donc, je vais m’entretenir avec lui. Plusieurs fois par jour. Bien sûr, personne ne doit entendre nos échanges. Vous m’avez bien compris : j’ai dit personne !

			Les sept officiers, dans un mouvement parfaitement synchronisé, ferment le poing droit et frappent le torse dessiné sur leurs armures, côté cœur.

			– Personne, sauf toi Aulus Hirtius. Tu m’assisteras. Ta rapidité à écrire me sera très utile !

			– Mais, César, ose Marcus Antonius qui se fait aussitôt interrompre par le proconsul.

			– Quoi, une objection ? grogne César en lançant un regard noir à son questeur.

			– Non, César. Je…

			– Silence ! Je n’ai pas terminé. Et je ne t’ai pas autorisé à parler.

			César, toujours sur son siège curule, baisse la tête. Chez les huit hommes, des regards se croisent. Ils connaissent assez le proconsul pour deviner qu’il y a de l’orage dans l’air. Ils sont figés. Glaciale ambiance.

			César se lève. S’approche de Marcus Antonius et lui pose la main droite sur l’épaule gauche. Un geste plutôt bienveillant qui semble rassurer le questeur.

			– Ce n’est pas une marque de défiance envers toi. Je te destine à une autre mission, plus glorieuse que l’organisation d’une garde autour de moi. Tu vas bientôt quitter Bibracte pour rejoindre le nord de la Gaule. Car le chef des Éburons, Ambiorix, harcèle mes légions.

			César laisse planer un court instant de silence. C’est sa stratégie pour intimider. Et d’une voix plus autoritaire encore, il reprend…

			– Et vous autres, officiers de ma garde, je veux que vous traciez, avec autant de légionnaires qu’il sera nécessaire, un cercle à cinquante pas autour de la carriole du prisonnier. Personne ne devra entrer dans cet espace lors de mes entretiens. Sous peine de mort ! Et maintenant, sortez !

			Les officiers saluent. Marcus Antonius s’approche du proconsul…

			– César, quand veux-tu que je parte ?

			– Tu le sauras en temps voulu, Marcus Antonius !

			Le questeur quitte la tente. Seul reste Aulus Hirtius. César lui a fait signe de ne pas bouger.

			Le proconsul se rapproche du brasero, se réchauffe les mains, puis saisit la cape pourpre posée sur une table. D’un signe, il invite Aulus Hirtius.

			– Sortons, nous avons à parler toi et moi.

			– César, veux-tu une escorte ? demande un garde en tenue blanche.

			– Non ! Et qu’on ne me dérange plus !

			Le proconsul et l’ancien légat s’éloignent de la grande tente, en évitant les feux autour desquels sont regroupés des légionnaires. Ils font tous partie de la garde personnelle de César. Certains sont immobiles, recroquevillés dans leurs paenulae. D’autres tendent les mains vers les flammes. L’hiver est rude. Et les longs mois de guerre ont épuisé les soldats de l’arrogante Rome. L’armée de César, dispersée dans toute la Gaule, ne supporterait pas une autre campagne. Le général romain le sait. D’ailleurs, lui aussi a besoin de se régénérer.

			S’estimant assez éloigné des oreilles indiscrètes, César s’immobilise. Et fait face à Aulus Hirtius :

			– Je veux profiter de mes quartiers d’hiver pour écrire le récit de mes batailles en Gaule. J’ai besoin d’avoir des réponses aux multiples questions qui m’obsèdent depuis des mois. Je veux comprendre pourquoi le siège d’Avaricum18 a été si compliqué au printemps dernier. Pourquoi j’ai perdu à Gergovie alors que j’avais réussi à rallier les Éduens, à Decetia19, après mon arbitrage entre Cotos et Convictolitavis.

			Un bref silence, puis le proconsul poursuit ses explications.

			– Généralement, mes choix sont sûrs. Mais là, avec ces deux Éduens, je m’en veux de n’avoir pas mieux cerné la personnalité, et l’ambition, de Convictolitavis que j’ai hélas imposé comme vergobret. Cet ingrat a retourné une grande partie des Éduens contre nous, juste avant le siège de Gergovie. Il m’a privé du précieux soutien que j’étais en droit d’attendre de la cavalerie éduenne ! Je veux absolument savoir si l’Arverne l’a acheté. Tu comprends ?

			– Je suis persuadé, César, que tu arriveras à obtenir ce que tu veux.

			– Ce ne sera pas si facile, Aulus Hirtius. Vercingétorix est fier. Et intelligent. Même affaibli par les conditions de sa détention, il va résister. Je le connais depuis longtemps. Il fut, durant sa jeunesse, assez proche de moi. Dès les premières discussions avec lui, j’ai jugé l’homme. Dur, long à mettre en confiance, prompt à dégainer son glaive. N’oublie pas qu’il est fils de roi. Il a sa dignité, même enchaîné et entravé.

			Aulus Hirtius ose interrompre César qui, étonnamment, ne lui en tient pas rigueur.

			– Alors, César, il faut continuer à affaiblir l’Arverne. Donne l’ordre de réduire sa ration journalière. Il ne résistera pas longtemps ainsi. Il faut l’affamer.

			– Mais tu vas le transformer en bête fauve !

			– Non, César ! Il faut le briser. Lui faire ravaler sa fierté. Dans trois-quatre jours, à ce régime, il sera bien moins arrogant, tu verras !

			– Tu as peut-être raison, finalement, Aulus Hirtius…

			– César, dis-moi… En quoi as-tu besoin de moi dans ta quête de réponses ? Ce n’est pas seulement pour mes talents de scribe ?

			– Je veux laisser mon empreinte dans cette conquête. Les rapports réguliers, qu’exigent les sénateurs, de mes actions en Gaule, ne sont qu’une façade. Je souhaite rédiger un récit précis de mes combats. Ce sera mon œuvre. Elle s’imposera à Rome. Et me légitimera dans mon ascension politique.

			– Tu songes donc à un avenir dans les hautes sphères de Rome ?

			– Ne cherche pas en savoir davantage, Aulus Hirtius. Tu en sais déjà trop désormais ! Tu devras te contenter d’écrire ce que me dira l’Arverne. Il n’y a qu’ici, sur les hauteurs de cet oppidum, loin des complots de Rome, que je peux entreprendre la rédaction de mes mémoires de guerre.

			Le proconsul tourne les talons, puis s’en va. Il est transi de froid. La neige qui recouvre le sol a engourdi ses pieds. La bise de Bibracte brûle ses joues et son crâne dégarni. Aulus Hirtius le suit. À distance. Pensif. Intrigué par les confidences du proconsul.

			 

			Revenu dans sa tente, César se réchauffe les bras au-dessus du brasero. Il est songeur. Ses futures conversations avec Vercingétorix l’obsèdent. Le proconsul a parfaitement conscience du peu de temps dont il dispose pour parvenir à cette entreprise. Quelques jours tout au plus. Garder le chef arverne trop longtemps à Bibracte risque de s’avérer dangereux, tant pour le modeste camp romain planté au cœur du territoire éduen, que pour l’otage lui-même. Si les Gaulois attaquent, pour tenter de libérer le prisonnier, la petite garnison romaine installée à Bibracte sera vite décimée. Et si le vaincu d’Alésia arrive à s’échapper, ou s’il est tué, c’est la pièce maîtresse du triomphe de César à Rome qui disparaît. Depuis qu’il s’est rendu, Vercingétorix n’est plus un homme aux yeux du proconsul ; c’est un trophée. Il est la preuve, vivante et humiliée, d’une conquête réussie en terre transalpine. Parader dans Rome sans lui, ce serait un véritable désastre. Pire qu’une défaite sur un champ de bataille. César veut impressionner la capitale de l’Empire, le Sénat et le peuple tout à la fois. Il lui faudra donc exhiber le chef arverne en cage, dans son sillage.

			– Sentinelle, fais venir Aulus Hirtius sous ma tente !

			L’ancien légat arrive quelques minutes plus tard, d’un pas vif. Il est emmitouflé dans une épaisse pièce de tissu écru. Il découvre sa tête et salue César.

			– Aulus Hirtius, dès demain je m’entretiendrai avec l’Arverne. Alors, tu dois prendre des dispositions pour que la zone de silence soit installée tôt le matin. Réquisitionne autant de légionnaires qu’il conviendra, sans dégarnir les postes de garde. Allez, va !

			Aulus Hirtius n’a même pas eu le temps de se réchauffer. Il quitte la tente du proconsul pour celle des officiers auxquels il doit transmettre les consignes de César.

			Le lendemain, alors que pointent les premières lueurs de l’aube, des bruits métalliques tirent le proconsul de son sommeil. Ce sont les légionnaires qui manœuvrent pour former le cordon qui va assurer la confidentialité des entretiens avec Vercingétorix. Les ordres des officiers claquent comme des coups de fouet. Pour l’occasion, les légionnaires ont été autorisés à porter la paenula. Ils vont rester des heures debout, les pieds dans la neige, exposés au vent froid des hauteurs de l’oppidum éduen. Terrible épreuve que leur a imposée le proconsul.

			 

			César, lui, n’aura pas froid. Il a fait disposer six braseros, en demi-cercle, devant le chariot-prison de Vercingétorix dont un officier a relevé les peaux, tandis qu’un autre a installé deux sièges curules l’un à côté de l’autre. L’Arverne, intrigué par ce remue-ménage, ne se fait pas d’illusions. Il comprend vite que ce dispositif n’est pas pour lui. Désormais prisonnier, s’il crève de froid, sa mort n’émouvra personne.

			Deux silhouettes sortent d’un nuage de brume et approchent de la cage à grands pas. Vercingétorix distingue un manteau rouge, puis un autre, derrière, au ton clair. Il finit par reconnaître le proconsul. Mais le second lui est inconnu. C’est Aulus Hirtius.

			Les deux hommes se sont arrêtés devant les braseros. Ils s’installent sur les sièges. Sans mot dire. La scène est étrange. Le vainqueur de Gergovie, défait à Alésia, observe le vaincu de Gergovie, mais triomphateur d’Alésia. César, pour l’instant, n’a accordé aucun regard à l’Arverne. Le général a la tête penchée en avant, entre les deux mains. Migraine ? Intense réflexion avant l’affrontement ?

			César se redresse, découvre son visage, puis chuchote quelques mots à l’oreille d’Aulus Hirtius qui prépare ses accessoires de scribe.

			Le proconsul regarde enfin son prisonnier, droit dans les yeux. Il y voit toute la rage, toute la fierté encore ardente du résistant celte. Cet homme-là, pense-t-il, ne pliera pas facilement. Au même moment, Vercingétorix saisit deux barreaux de sa prison et lance…

			– Que me veux-tu, Romain ? Et que vient faire ce scribe ? Et cette ligne de légionnaires tout autour de moi, que crains-tu ?

			César, surpris par tant d’audace dans la voix du Celte, concède un instant de silence.

			– Arverne, tu n’es pas en position de demander quoi que ce soit. Ici, c’est moi qui pose les questions !

			Le ton du proconsul trahit son agacement. La confrontation ne s’affranchira pas du rapport de force vainqueur-vaincu.

			Vercingétorix a compris. César veut l’interroger. Alors, il se retourne, le dos contre les barreaux. Et se couvre de son manteau bigarré. Il ne dira pas un mot.

			Le proconsul enrage en son for intérieur. Il ne peut pas laisser éclater sa colère devant Aulus Hirtius. Ce serait admettre la grande résistance morale du prisonnier, malgré les dures conditions de sa captivité.

			Heureusement, à part l’ancien légat, personne ne peut témoigner de ce revers. Les légionnaires disposés en cercle tournent le dos au chariot-prison. Et les officiers ont été priés de rester à bonne distance.

			– Arverne, je peux encore durcir ta captivité, tente César.

			Le prisonnier ne bouge pas. Ne répond pas.

			– Je peux aussi l’adoucir, ajoute le Romain, en jouant de son pouvoir de souffler le chaud et le froid.

			L’Arverne s’enferme dans son mutisme. César se lève, fait un signe à Aulus Hirtius. Les deux hommes s’éloignent. La première confrontation est un échec cuisant pour le proconsul.

			– Je reviendrai, peste César, je reviendrai…

			Le scribe reste sans voix. Il n’a pas compris pourquoi le proconsul a si vite lâché prise. Il le croyait plus acharné. À moins que ce soit une ruse. La stratégie de César est parfois si difficile à saisir.

			 

			Quelques minutes plus tard, le centurion Sextus s’approche de la geôle, avec six soldats. Ils emmènent les braseros. Vercingétorix a sorti la tête de son manteau. Il regarde le cercle de légionnaires se disloquer. César ne reviendra pas de sitôt. L’Arverne vient de gagner du temps. Même s’il sait que son statut de prisonnier va se durcir. Jusqu’à quand pourra-t-il résister à la pression du Romain ? De retour sous sa tente, avec Aulus Hirtius, le proconsul lui lance :

			– Tu avais raison, hier. Je vais donner des ordres pour le briser. Il doit parler. Il parlera. Dussé-je le torturer moi-même.

			La voix du proconsul tonne sous la grande tente. Aulus Hirtius le salue, puis sort. L’ire de César peut vite conduire à de la violence physique. L’ancien légat en a souvent subi les conséquences, durant les campagnes en Gaule, après des batailles perdues. Il ne tient pas à en faire à nouveau les frais.

			La journée s’écoule. Le proconsul est resté sous sa tente à ruminer. À la tombée du jour, il appelle l’une des deux sentinelles postées à l’entrée.

			– Va chercher le centurion Sextus ! Je veux le voir tout de suite !

			L’officier vient tout juste de passer ses troupes en revue. De vérifier leur état physique et moral. Il pensait avoir un peu de répit avant d’organiser la garde de la nuit. Mais la sentinelle lui transmet l’ordre de César. Il la suit. On ne fait pas attendre le proconsul.

			À peine a-t-il franchi l’entrée de la grande tente que le général romain lui assène ses consignes.

			– Tu vas diminuer la ration de l’Arverne. Un seul repas par jour. Le matin. Ainsi, il trouvera les journées plus longues. Un demi-bol de bouillie de fèves. Rien d’autre. Et tu t’arrangeras pour qu’elle lui soit servie froide. Pour l’eau, une fois tous les deux jours.

			Sextus frappe son torse en guise de salut. Puis s’apprête à sortir. Mais César stoppe son élan…

			– Ah, j’oubliais, tu laisseras les peaux de sa cage relevées en permanence. Le vent des nuits gauloises lui caressera les oreilles et transpercera ses hardes. Transmets bien mes ordres aux sentinelles qui se relayent autour du chariot !

			Le centurion s’empresse de mettre à exécution les dernières consignes. Le soir même, les peaux de sa cage ne faisant plus barrage, Vercingétorix passe la nuit à tenter de contrer les morsures de la bise qui transperce sa cape. Il a beau se recroqueviller pour essayer de se réchauffer, le froid l’engourdit peu à peu. En état d’hypothermie, il sombre bientôt dans une sorte de léthargie.

			 

			 

			
				
					18. Actuelle ville de Bourges dans le Cher.

					 

				

				
					19. Actuelle ville de Decize (Nièvre). Les deux frères Cotos et Convictolitavis se disputaient le pouvoir. Cet arbitrage est raconté par César lui-même dans ses Commentaires de la Guerre des Gaules.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			14. 
Brutal réveil 
Vingt-six jours après l’arrivée de César à Bibracte.

			 

			 

			Sous la chaude couverture de sa couche, Niamh ne dort pas. Elle se tourne, se retourne, se met sur le ventre, sur le dos… Des images dansent dans sa tête. Elle voit son amant, le visage bleui par le froid. Les yeux fermés. Puis, un cheval qui file, au galop, emportant sur son dos une frêle silhouette. L’Éduenne pense à Corcoran. Où en est-il de son expédition en terre arverne ? Réussira-t-il à ramener des renforts ? Et assez tôt ?

			 

			Corcoran, lui, a fait une nouvelle halte en lisière d’une forêt. Il a rassemblé quelques pierres, les a disposées en cercle et a allumé un petit feu pour se réchauffer. Et faire griller des châtaignes maraudées dans la réserve familiale. Il va les déguster avec les morceaux de lard fumé subtilisés dans le garde-manger. Avant de se restaurer, il plonge sa main dans la grosse besace portée en bandoulière. Il en extrait une généreuse poignée de grains d’avoine pour son cheval. La bête a fourni un effort extrême depuis le passage de la grande porte, à Bibracte.

			Corcoran ignore où il se trouve. Et quelle distance il a pu parcourir depuis le début de sa fuite ? Il a trouvé un gué pour traverser un fleuve20. Le « petit frère » de Niamh n’est pas encore en terre arverne. Un autre cours d’eau le sépare du pays de Vercingétorix21.

			 

			La nuit tombée, il fait halte. Sa monture est épuisée. Lui aussi. Après avoir vérifié que le cheval était bien attaché, et ajouté quelques morceaux de bois dans le foyer improvisé, Corcoran s’enroule dans sa cape, rabat la capuche, s’allonge sur la couche de branchages qu’il a soigneusement disposés sur le sol. Et tente de trouver un sommeil réparateur. Demain sera encore une rude journée. Il lui faut reprendre des forces.

			Mais, il ne trouve pas le sommeil. Les bruits de la forêt, la rudesse de l’hiver, la peur d’une mauvaise rencontre. Et l’appréhension de ne pas réussir sa mission… C’est beaucoup pour les épaules du garçon.

			 

			Un hennissement le réveille brutalement. Corcoran sort la tête de sa capuche. En face de lui, trois hommes l’observent. L’un d’eux pointe une lance dont le fer est à deux doigts du ventre de l’adolescent. Ils portent des braies et des tuniques aux couleurs vives. Ce ne sont pas des Romains, mais des Celtes. Corcoran est déjà rassuré sur ce point. Des Celtes, oui, mais de quelle peuplade ? Amie ou ennemie des Éduens ?

			– Que fais-tu ici ? D’où viens-tu ? Tu es bien jeune pour voyager seul ! tonne l’un d’eux d’une voix rugueuse.

			– Je suis en mission.

			– Toi, un enfant, en mission ? Et peut-on savoir de quelle mission il s’agit ? rigole un autre.

			– Je dois…

			Corcoran hésite à dévoiler ses plans.

			– Parle ou tu risques d’être traité comme un espion, hurle le troisième homme, jusque-là silencieux.

			Son poing levé ne rassure pas Corcoran. Encore moins son visage émacié, traversé en diagonale par une longue balafre.

			– Dites-moi où je suis, sur quelles terres.

			– Tu es chez nous ! se contente de répondre le porteur de la lance.

			– Vas-tu nous dire enfin ce que tu fais ici, seul, au petit matin ? Vu les cendres fumantes, tu as passé la nuit ici. Il y a trop de mystère dans ton attitude, petit. Fais attention…

			– Je cherche les terres arvernes.

			– Tu y es déjà ! Que veux-tu ? Qui t’envoie ? Tu ferais mieux de te dévoiler. Car tout enfant que tu es, on te l’a dit, tu risques de subir le sort des espions.

			Corcoran n’a plus le choix. Son hésitation à répondre est devenue un danger.

			– Je suis du peuple éduen. Je viens chercher des renforts. La vie d’un homme est en jeu. Il est retenu prisonnier à Bibracte où César et sa garde ont pris leurs quartiers.

			– De qui parles-tu ? Qui est ce prisonnier ? Pourquoi est-il si important à tes yeux ? lance le balafré.

			– C’est Vercingétorix !

			– Quoi ! Tu en es certain ? Moi, j’en doute, car selon nos limiers, César l’a fait partir à Rome. Il est peut-être même déjà mort.

			– Non, non, non… Écoutez-moi, supplie Corcoran.

			Les trois hommes se regardent. Court silence…

			– Vercingétorix est enfermé dans un chariot, sous bonne garde. Mon amie Niamh l’a vu !

			– Qui est cette Niamh ?

			– C’est l’amoureuse de Vercingétorix. Elle m’envoie chercher des renforts.

			– Écoute gamin, ton histoire est étonnante. Mais en effet il y a du vrai. Nous savons que César a fait halte en terre éduenne. Nos veilleurs ont suivi les légions. Mais pour ce qui de notre valeureux chef… J’ai des doutes !

			– Je n’invente rien ! Nous perdons un temps précieux. Il faut absolument que j’aille à Gergovie pour y rencontrer un certain Luctère, peste Corcorcan.

			 

			Les trois Arvernes se concertent. Puis, le balafré tend une main à l’adolescent…

			– Je suis Luernos, petit-fils de roi. Et toi, qui es-tu ?

			– Corcoran… Je m’appelle Corcoran, fils de forgeron à Bibracte.

			– Lève-toi ! Et suis-nous. Nous t’emmenons dans notre cité.

			– À Gergovie ? demande Corcoran.

			– Oh non, là-bas, c’est un allié des Romains qui y a pris le commandement. Il s’appelle Espanactos. Un traître !

			– Où allons-nous alors ?

			– À la cité fortifiée de Corent. Là où a grandi Vercingétorix. Luctère s’y est installé en signe de désaccord avec Espanactos. Allons, il faut partir sans tarder !

			Les deux autres s’approchent de Corcoran…

			– Je suis Caletim, fils de potier.

			– Et moi, Comitaci. Mon père est comme le tien, forgeron.

			Luernos, avec une certaine autorité, coupe court aux présentations :

			– Allez, maintenant, partons sans perdre de temps !

			 

			Les trois gaillards sautent sur leurs chevaux et attendent Corcoran. Une fois l’adolescent sur sa monture, la troupe file au galop.

			L’allure est effrénée.

			Enfin se profilent les remparts d’une cité derrière laquelle deux sommets se dessinent.

			– Corent est en vue ! lance Comitaci.

			Devant l’enceinte en rondins de bois, le groupe s’approche d’une grande porte surmontée d’une tour carrée dans laquelle Corcoran aperçoit des gardes.

			– Ouvrez, c’est la patrouille ! hurle Luernos.

			Du haut de la tour, une sentinelle ne quitte pas des yeux les quatre cavaliers. Soudain, un grincement sourd fait sursauter Corcoran. C’est la porte qui commence à s’ouvrir.

			Tous passent sous le portique géant…

			– Descends de cheval, c’est la règle ici, indique Caletim à Corcoran.

			À peine est-il à terre que l’adolescent est cerné par une marmaille qui chante à tue-tête.

			– Prisonnier, prisonnier, on va t’attacher ! Prisonnier, prisonnier, on va te frapper ! Prisonnier, prisonnier, on va te lyncher.

			Quel curieux accueil…

			– Ça suffit maintenant ! hurle Luernos en tirant son épée du fourreau.

			L’effet est immédiat. Comme une nuée de moineaux, les enfants se dispersent dans toutes les directions.

			– N’aie pas peur Corcoran, c’est seulement un jeu, lance le balafré en rangeant son arme dans un éclat de rire.

			Caletim et Comitaci ne se privent pas de partager cette moquerie et se gaussent de la frayeur de l’adolescent qui n’apprécie pas vraiment ce genre d’humour. Il serre les dents, mais reste silencieux.

			Corent, dont les habitats sont construits en bois, paraît immense. Les trois compères et Corcoran empruntent d’abord un axe très large, sans doute la voie principale, avant de s’engager dans un dédale de rues plus étroites. Puis passent vers un étrange portique rectangulaire supporté par six poteaux sur lesquels sont accrochés des crânes d’animaux, en majorité des bovins. Corcoran reconnaît aussi celui d’un bélier aux cornes enroulées en spirale. Il pointe l’index en direction de cette installation macabre…

			– C’est quoi, ça ?

			– Une porte sacrée. Ce sont des animaux sacrifiés, lui répond Caletim.

			Sortant d’une ruelle, le groupe débouche sur une vaste place en grande partie empierrée. Juste en face, dans son champ de vision, Corcoran aperçoit une palissade en rondins, ornée de bandes colorées, surmontée d’une tourelle à toit carré. Puis, à une centaine de pas, un espace semi-circulaire, couvert d’une toile protégeant des gradins en bois.

			Curieux, l’adolescent tire la manche de Luernos. Et tend la main en montrant la palissade.

			– C’est un sanctuaire, explique Luernos.

			Au même moment un beuglement fait sursauter Corcoran. Caletim s’en aperçoit et s’approche pour le rassurer.

			– N’aie pas peur, ce n’est qu’un grand taureau qui attend d’être sacrifié. Il est attaché là-bas dans l’enclos, derrière le mur en rondins. Vous, les Éduens, vous ne sacrifiez jamais d’animaux ? À moins que ce soit des hommes.

			Corcoran goûte peu l’allusion et le fait comprendre.

			– Nous ne sommes pas des sauvages ! Jamais mon peuple ne s’abaisserait à de telles pratiques barbares !

			– Eh, ne monte pas sur tes grands chevaux, je voulais juste te taquiner ! Tu as déjà un sacré caractère, jeune insolent.

			La traversée du village est interminable. Le garçon, impatient de pouvoir délivrer son message, interpelle Luernos.

			– Dis-moi, on arrive bientôt chez Luctère ?

			– Dans quelques instants, on y sera. Mais avant de te présenter à lui, tu dois me laisser entrer seul. Il faut que je lui explique qui tu es. D’où tu viens. Lorsque je lui aurai dit que tu es Éduen, il va se méfier. Car ton peuple n’a pas été d’une fidélité à toute épreuve envers Vercingétorix. Et vos liens avec Rome ne plaident pas en ta faveur. Alors sois patient et laisse-moi faire.

			Le groupe arrive vers une maison plus haute que les autres. La façade est impressionnante et le toit descend en pente raide. Devant la porte, au-dessus de laquelle trône un trophée de bovin aux longues cornes, deux individus sont en faction, lances croisées.

			D’un signe de main à Caletim et Comitaci, Luernos fait comprendre qu’il va entrer le premier et qu’ils doivent attendre dehors.

			À l’approche du balafré, les sentinelles décroisent les lances.

			Luernos salue Luctère avec déférence en entrant sous son toit. Il lui raconte la découverte du garçon endormi, la discussion qui s’en est suivie, les explications données par Corcoran, et le message confié par Niamh.

			Luctère s’étonne et s’emporte :

			– Quoi, Vercingétorix est à Bibracte ? Permets-moi d’en douter ! Il doit être sur la route de Rome ou même peut-être déjà arrivé. Car César l’a fait partir juste après la défaite d’Alésia !

			– Acceptes-tu de recevoir l’Éduen ? Il te dira lui-même ce qu’il sait, demande Luernos.

			Luctère laisse planer un silence avant de répondre.

			– Pas dans l’immédiat. Je me méfie des gens de ce peuple versatile. Qu’il attende ! Je dois réfléchir…

			– Combien de temps ? s’inquiète Luernos.

			– Je ne sais pas, quelques jours peut-être !

			D’un geste, le chef de Corent congédie Luernos. Contrarié, l’Arverne sort et va rejoindre Caletim, Comitaci et Corcoran.

			 

			 

			
				
					20. La Loire.

					 

				

				
					21. L’Allier.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			15. 
Pleine lune contrariante 
Vingt-huit jours après l’arrivée de César.

			 

			 

			Sous le toit de Diviciacos, le feu brûle encore dans l’âtre. Et les daglas éclairent la pièce centrale. Le druide est debout, de dos, les mains appuyées sur le manteau en pierre de la cheminée. À deux enjambées de lui, quatre hommes sont assis autour d’une solide table sur laquelle sont posés cinq cornes et un broc à anse rempli d’hydromel. Visiblement, ce n’est pas le premier qu’ils vident. La discussion est animée.

			Garvos, Servos, Atanos et Briscos sont les exécuteurs désignés pour accomplir les basses œuvres de Diviciacos. Ceux que Corcoran a suivis et a vu ressortir avec leurs glaives tout neufs, forgés par son propre père.

			Le druide se retourne…

			– J’ai consulté le ciel. Nous avons un obstacle. La nuit que j’avais choisie est une pleine lune, vous serez trop exposés. Pour agir sans vous faire remarquer, il nous faut plus d’obscurité. Ce sera le cas dans trois à quatre jours. Pas avant !

			– Nous étions pourtant prêts à agir, bougonne Briscos en faisant tournoyer un poing dans l’air.

			Puis, il saisit la corne posée vers lui, la vide d’un seul trait et s’essuie les lèvres d’un revers de manche.

			– Tout ce que j’espère, c’est que l’Arverne ne parle pas trop d’ici là ! Sinon, notre destin est scellé ! grommelle le druide.

			– Tu veux dire le tien ! lance Garvos.

			Diviciacos ne s’attendait pas à être repris d’une telle manière. Il n’apprécie pas du tout cette impertinence. Son autorité serait-elle en train de s’étioler ?

			– Tu sais que j’en ai châtié pour moins que ça, Garvos ! N’oublie jamais qui je suis.

			– Je ne l’oublie pas, Diviciacos. Mais si tu n’avais pas joué double jeu, on n’en serait certainement pas arrivés là ! Tu as misé sur César lorsque les Helvètes approchaient de notre territoire. Puis sur la résistance celte menée par l’Arverne. Et maintenant, tu trembles sur tes deux jambes en te demandant si Vercingétorix va prononcer ton nom. D’ailleurs, qui te fait croire qu’il va parler ? Tu connais pourtant sa loyauté et sa fierté !

			Atanos, Servos et Briscos baissent la tête. Jamais ils n’ont vu un tel affront au druide. Garvos a dit la vérité, haut et fort, certes, mais à trop insister, il risque sa vie. Diviciacos l’a pourtant averti.

			– Je connais ta droiture, Garvos, je t’ai vu combattre avec la force du taureau. Tu es d’une belle lignée de guerriers, mais prends garde tout de même. Rien ne t’autorise à user de ce ton-là avec moi !

			Le propos du druide s’est durci. Garvos a compris. Il remplit d’hydromel la corne posée devant lui sur la table, et engloutit le nectar en fermant les yeux. Atanos, Servos et Briscos boivent à leur tour. Puis, dans un mouvement coordonné, les quatre comparses se lèvent et quittent le logis de Diviciacos. En silence.

			 

			Le druide n’a pas eu le temps de retenir ses invités nocturnes. Le voilà seul avec ses craintes. Vercingétorix a sans doute déjà parlé. À cette heure-là, César sait peut-être tout de la véritable personnalité de celui que Rome regarde jusque-là en ami et frère.

			Pour le druide, la nuit va être interminable. Lui non plus ne dormira pas. Il s’assied à la table désertée, puis vide le broc d’hydromel. Des pensées funestes et de terribles images dansent une farandole oppressante. Cauchemardesque.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			16. 
La potion d’herbes du mont Palatin 
Trentième jour de César à Bibracte.

			 

			 

			Dans le camp romain, les officiers de faction ont remarqué, à travers la toile, que les brasiers d’éclairage brûlent encore dans la tente de César. Ce n’est pas bon signe. Le proconsul ne dort pas. La moitié de la nuit s’est écoulée, le général romain, pourtant connu pour être un couche-tôt, est toujours éveillé. Les officiers savent parfaitement décrypter les attitudes de leur chef. S’il veille, c’est qu’il est contrarié. Demain, il sera à coup sûr d’une humeur massacrante. Tous très unis par les campagnes à ses côtés, les officiers de la garde rapprochée de César se donnent le mot. Et vont chacun prévenir leurs hommes. Ils devront être impeccables demain. Si le proconsul exige une revue des troupes, il ne laissera rien passer. Une cotte de maille mal ajustée, et ce sera la sanction. Pour le légionnaire comme pour son officier direct. Alors, autant éviter la colère du général.

			 

			Sextus, lui, ne tient pas à revivre la scène de la sentinelle s’apprêtant à frapper Vercingétorix. Ni celle du châtiment. Il presse le pas en direction du chariot-prison pour aviser le soldat qui assure les rondes. Le légionnaire de garde à cette heure-là est un homme sûr. Sextus l’a sous ses ordres depuis plusieurs années.

			Dans la cage, l’Arverne est immobile. Il est couché, enveloppé dans son manteau. Tout est calme. Sextus ne s’approche pas plus près du chariot afin d’éviter tout incident avec le prisonnier. Il ignore que Vercingétorix est entre la vie et la mort. Que le froid est en train de lui dévorer les chairs.

			 

			Aux premiers rayons de soleil qui traversent la toile de sa tente, César est prêt à sortir. Il fait chercher Aulus Hirtius qui dort encore d’un sommeil profond. Scribe pour le proconsul, ce n’est pas une sinécure, grogne l’ancien légat en enroulant sa cape. L’officier, un décurion, venu transmettre l’ordre, lui explique que César n’a pas fermé l’œil de la nuit. D’où son humeur. Aulus Hirtius a compris le message. Ce n’est pas un bon jour pour converser avec le général. Encore moins pour le questionner sur sa stratégie et son étonnant repli lors du premier face-à-face avec l’Arverne.

			Dehors, le soleil levant peine à faire oublier les frimas de la nuit. Ce sera sans doute encore une journée très froide.

			– Foutue contrée ! marmonne le scribe en marchant dans la neige.

			– Tu as hâte de rentrer à Rome ? lui lance l’officier.

			– J’en suis parti depuis trop longtemps. Je n’ai aucune nouvelle de ma famille.

			– Tout comme moi !

			La gorge du décurion, pourtant rompu aux longues campagnes loin des siens, est nouée par l’émotion. Il n’en dira pas davantage. Aulus Hirtius est tout de même un ancien légat, avec une certaine influence. Et un pouvoir encore dangereux pour un soldat devenu trop sensible.

			– Dis-moi, que me veut César de si bonne heure ? questionne Aulus Hirtius dont les mains tremblent.

			– Je l’ignore…

			L’ancien légat n’est pas rassuré. Cette convocation matinale n’augure rien de bon. Lorsqu’il entre sous la tente du proconsul, celui-ci est debout à côté du brasero central. Torse bombé, bras croisés, le visage des jours sombres, César n’attend même pas le salut d’Aulus Hirtius pour commencer à parler.

			– Si l’Arverne ne plie pas aujourd’hui, alors il ne parlera jamais ! Je vais retenter ma chance ce matin. Si cette autre confrontation est un échec, je mettrai ma nouvelle stratégie à exécution. J’ai eu toute la nuit pour y réfléchir.

			– Puis-je savoir quelle est cette stratégie, César ?

			– Tu la découvriras si l’entretien de ce matin tourne mal ! Ce sera bien assez tôt.

			– Faut-il reformer le cercle de légionnaires, à cinquante pas autour de la cage du prisonnier, César ?

			– La question ne se pose pas ! Tu aurais déjà dû le faire sans attendre mon ordre. Et pense aussi à faire installer les braseros ! Même si ce n’est que pour un court moment. Allez, hâte-toi !

			 

			Aulus Hirtius, déjà agacé par un réveil brutal et trop matinal, apprécie peu d’être éconduit de la sorte par le proconsul. Évidemment, il ne laisse rien paraître de cette colère intérieure.

			Le soleil est déjà plus haut dans le ciel lorsque César quitte sa tente. Le dispositif qu’il a exigé est en place. Les six braseros ont été réinstallés. Tout comme les deux sièges curules. Dans sa cage, l’Arverne est toujours couché sur le plancher du chariot. Engoncé dans son manteau de fortune, il est immobile. A-t-il succombé aux tortures de l’hiver ?

			César et son scribe d’un jour se sont assis. L’air se réchauffe petit à petit sous l’effet des braseros. Mais le prisonnier ne bouge toujours pas.

			– Gaulois, je t’attends ! lance César sur un ton trahissant son impatience.

			L’Arverne semble plongé dans une sorte de coma. César se lève, s’approche des barreaux de la geôle, puis touche le tissu qui recouvre son détenu. L’étoffe est durcie par le givre. Le Romain panique. Vercingétorix mort, c’est une immense partie de son récit des campagnes en Gaule qui s’évanouit dans l’hiver de Bibracte.

			– Aulus Hirtius, va chercher la petite fiole bleue qui est sous ma tente, sur la grande table. Vite, vite !

			 

			L’ancien légat court dans la neige, manquant de s’étaler de tout son long. Il a compris l’urgence de la situation. Les officiers qui le voient filer vers le prætorium du général se doutent de quelque chose. Mais ils ont les mêmes ordres que la veille : rester à bonne distance du chariot-prison. Enfreindre cette consigne serait signer son arrêt de mort. Personne ne s’y risquera.

			À quelques enjambées de la tente, éreinté, Aulus Hirtius crie aux deux sentinelles de décroiser leurs pilums. Parvenu à l’entrée, d’une main, il pousse la toile. La fiole bleue est bien sur la grande table. Le scribe la saisit. La glisse sous sa cape, dans un pli qui lui sert de poche. Puis, toujours en courant, il remonte ses traces dans la neige. Les officiers n’ont pas bougé. Ils observent l’ancien légat, intrigués par tant de précipitation.

			À son retour, Aulus Hirtius trouve un proconsul blême, faisant les cent pas entre les deux braseros.

			– Il ne faut pas qu’il meure ! Il ne faut pas qu’il meure ! répète César, à haute voix, en saisissant la fiole que lui tend le scribe.

			César se précipite vers la cage, passe ses bras entre les barreaux et tire sur l’une des extrémités du tissu gelé qui emprisonne l’Arverne. Il parvient à dégager le visage de Vercingétorix qui a commencé à virer au bleu. Est-il déjà trop tard ? Le général lui écarte les lèvres, puis incline la fiole. Quelques gouttes d’un liquide verdâtre coulent dans la bouche du Gaulois…

			Intrigué, Aulus Hirtius lance un regard interrogateur à César.

			– Une potion de ma mère, Aurelia Cotta, faite à base d’herbes du mont Palatin. Elle fait revenir dans le monde des vivants. Mais je ne t’ai rien dit, hein ! lui chuchote César.

			Les minutes s’écoulent. Le visage de Vercingétorix a perdu l’inquiétante teinte bleue. Un signe encourageant, pense César, rassuré. Mais le Gaulois n’est pas encore tiré d’affaire. Il est toujours immobile. L’attente se prolonge…

			– César, il a bougé les lèvres, observe Aulus Hirtius.

			L’Arverne revient à la vie. Le proconsul semble libéré de sa contrariété. Son trophée est sauvé. Sa journée de triomphe à Rome aussi. C’est, finalement, ce qui lui importe le plus. Pour les entretiens, il peut attendre…

			Vercingétorix vient d’ouvrir les yeux. Il humecte ses lèvres avec sa langue. Le général romain avait raison, la potion de sa mère ramène les morts dans le monde des vivants. Il observe son prisonnier avec un mélange de rancœur et de pitié. Ce chien a failli gâcher mon retour à Rome, pense-t-il, tout en s’émouvant presque de l’état du Celte qui, voici quelques mois encore, lui tenait tête avec tant de fierté.

			– César, il est trop faible, il ne parlera pas aujourd’hui.

			Pour avoir osé troubler cet instant, Aulus Hirtius, tout ancien officier supérieur qu’il est, a droit à un regard furieux du proconsul. Et à un haussement d’épaules qui en dit long sur ce que ce dernier pense de son attitude.

			Mais l’ancien légat aura gain de cause. Le général se lève, jette un dernier coup d’œil en direction de la cage, et s’en va. Laissant Aulus Hirtius seul devant Vercingétorix qui, tout doucement, tourne la tête. Son visage est appuyé contre les barreaux…

			– Tu diras à César que je ne parlerai jamais !

			La voix est faible, mais audible. Aulus Hirtius fixe l’Arverne dans les yeux, puis baisse la tête.

			– Je vois de la peur dans ton regard, scribe. Je me trompe, ou tu me crains ?

			L’ancien légat ne l’avoue pas ; en effet, il a peur. Ses souvenirs d’officier sont estampillés de la terreur que faisait régner l’Arverne sur les légions. C’est vrai, Vercingétorix lui inspire de la crainte. Même derrière de solides barreaux.

			 

			Le scribe de César range alors ses tablettes, ses rouleaux, et quitte les lieux. Sans se retourner.

			Curieusement, les six braseros ne seront pas retirés après le départ du proconsul et du scribe. Des ordres ont-ils été donnés ? Ou est-ce un oubli ? De même qu’une purée de fèves, chaude, sera apportée au prisonnier, dans un bol en bois. Étranges attentions alors que l’objectif de César était d’affamer l’Arverne. Aurait-il finalement changé d’avis ?

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			17. 
L’espion du proconsul 
Trente-et-unième jour de César à Bibracte.

			 

			 

			Dans le camp romain, un homme, la tête couverte, drapé de noir et chaussé de sandales, interpelle un officier en zozotant.

			– Ze veux voir le zénéral. Vite !

			Le ton est ferme. Le centurion, interloqué, réplique…

			– Mais qui es-tu pour me parler ainsi ?

			– Tu pourrais bien regretter cette curiosité, soldat. Ze te demande une fois encore de me conduire à la tente du zénéral. Ce sera la dernière. Après, tu apprendras vite, à tes dépens, qui ze suis.

			Le centurion, intrigué par tant d’autorité, et craignant sans doute les conséquences d’un refus, consent finalement à guider l’inconnu jusqu’à la tente du proconsul. Curieusement, en apercevant l’homme, les deux sentinelles de la garde rapprochée du général, postées à l’entrée, décroisent leurs pilum. Elles l’ont reconnu. C’est l’un des otacustes de César. Autrement dit, un espion. Un ancien esclave grec que César a affranchi pour en faire « ses yeux et ses oreilles ».

			L’étrange personnage disparaît sous la toile du général et enlève sa capuche. Il a un crâne ovoïde, le teint basané et un nez crochu. Il tend le bras, puis se frappe le côté gauche du torse.

			– Ave César. Ze t’apporte des nouvelles du centre de Bibracte.

			– Ah, c’est toi Kallistos. Bonnes ou mauvaises, tes nouvelles ?

			Emmitouflé dans son paludamentum, le proconsul est resté assis sur son siège. Il n’a même pas levé la tête lorsque son espion est entré.

			– Mauvaises d’un côté. Bonnes de l’autre, répond l’espion.

			César se lève. Sourcils froncés, l’air sévère, il s’approche de Kallistos.

			– Que veux-tu dire ? Explique-toi !

			– César, le druide Diviciacos n’est pas si fidèle à Rome que tu l’imagines. Ni à toi d’ailleurs.

			– Qu’as-tu découvert ?

			– Un prozet pour éliminer le chef arverne.

			– Quoi ? En es-tu certain ? peste César.

			– Certain, César ! Z’ai surpris des bribes de conversations qui ne laissent aucun doute. Et z’ai aussi vu le forzeron préparer quatre épées qu’un homme est venu chercher discrètement.

			– Tu es décidément très fort ! lâche César.

			En se frottant le menton, le général va rejoindre sa position favorite : assis sur son siège curule.

			– Et la bonne nouvelle ? Parce que je suppose que celle-ci était la mauvaise ?

			– La bonne, César, c’est que si tu tends un pièze aux Éduens, et que tu les captures, ils te permettront de confondre le druide… Tu pourras ainsi le faire arrêter ; et, du même coup, prendre le pouvoir à Bibracte.

			– Ce n’est pas si simple ! Et puis, reste à ta place. Tu es mon espion, pas mon stratège !

			D’un signe de la main, le général signifie à Kallistos que l’entrevue est terminée, qu’il doit quitter la tente.

			– Sentinelle, va chercher Aulus Hirtius. Je veux le voir sur-le-champ ! crie le proconsul, toujours assis.

			Fort agacé, César frappe rageusement le creux de sa main gauche avec son poing droit. Les nouvelles ramenées par l’espion l’inquiètent.

			– Je dois y arriver ! Je dois y arriver ! marmonne-t-il, le visage crispé.

			 

			Aulus Hirtius entre sous la tente, s’incline devant le général qu’il trouve la tête entre les mains. Et attend. César se redresse.

			– Aulus Hirtius, nous devons faire parler l’Arverne. Et rapidement. J’ai de mauvaises nouvelles. Très mauvaises.

			– Quelle est la cause de cette contrariété, César ?

			– On vient de me rapporter un projet d’attentat contre Vercingétorix. Il faut absolument que j’arrive à le faire parler aujourd’hui.

			– Il est très faible, César. Je dirais même mourant.

			– Tu te trompes, scribe. Il est beaucoup plus résistant que tu ne le crois. Cet homme a un moral d’acier. Il parlera ! Il parlera ! martèle César en se retournant pour taper du poing sur une petite table.

			– César, pourquoi t’évertues-tu à m’appeler scribe ? N’ai-je plus droit au rang dû à mes anciennes fonctions d’officier supérieur et de légat ?

			César, cueilli par cette question qui survient comme un véritable affront, durcit son visage et explose.

			– Dois-je te faire remplacer ? Te renvoyer à Rome ? Ce ne sera sûrement pas chez toi. Des geôles sont vides, elles n’attendent que toi, Aulus Hirtius.

			L’ancien légat est pétrifié. Il sait qu’il ne faut pas aller plus loin dans la protestation. Mieux vaut faire profil bas.

			– Dois-je préparer mes tablettes maintenant ? Veux-tu y aller tout de suite, César ?

			– Le plus tôt possible ! Fais venir l’officier de garde. On va reconduire le dispositif. Il faut reformer le cercle de légionnaires. Mais aujourd’hui, ils se tiendront plus loin. À deux cents pas autour de la cage du prisonnier. Pas moins. Et tout le monde doit nous tourner le dos. Allez, va faire le nécessaire !

			 

			Aulus Hirtius quitte le général sans se faire prier. C’est un mauvais jour. Son humeur est exécrable. Pas la peine d’essayer de lui faire entendre raison à propos de l’Arverne.

			 

			Dans le camp romain, c’est l’effervescence. Les préparatifs de l’entretien avec Vercingétorix sont assurés à coups d’ordres cinglants émanant des officiers. Ils ont été avertis, par le centurion de garde, du courroux de César. Tous les soldats ont reçu la consigne : personne sous les tentes ! Chaque contubernium sera fouillé. Gare à celui qui sera pris en flagrant délit de désobéissance ! Le châtiment sera terrible.

			Au fil des hurlements des officiers, les troupes se positionnent en cercle, selon le vœu de César. Une fois encore, les légionnaires ont eu l’autorisation de se couvrir de la paenula rouge.

			 

			Sous sa tente, le général n’en finit pas de ruminer. De quelle manière va-t-il s’y prendre pour faire parler l’Arverne ? Quelle stratégie adopter ? L’autorité ? Ou, au contraire, la flatterie ? Il a beau retourner les options dans sa tête, il ne trouve pas la solution.

			Aulus Hirtius entre sous la tente, sans s’être annoncé. Surpris, César lui lance un regard d’acier. L’ancien légat comprend tout de suite son erreur. Et prend les devants, pour éviter la réprimande. Il ne laisse pas à son interlocuteur le temps d’exprimer son mécontentement.

			– À ta disposition, je suis prêt, proconsul.

			Sans mot dire, mais irrité à souhait, César s’emmitoufle dans sa cape pourpre, et sort. Celui qui, sur ordre, va lui servir de scribe lui emboîte le pas. Mais il reste derrière. Mieux vaut éviter de croiser le regard du général.

			 

			La neige que la froideur de la nuit a fait geler en surface, craque sous les pas des deux hommes. Le scribe s’est protégé la tête avec sa capuche. Son crâne rasé ne supporte pas le terrible hiver de Bibracte. Lui qui a perdu ses cheveux au fil des éprouvantes campagnes en Gaule, dans le sillage du général.

			 

			Arrivés vers la carriole-prison, où a été doublée la rangée de braseros, César et le scribe scrutent entre les barreaux. Vercingétorix est en boule, visage caché. Il est enroulé dans la pièce de tissu qu’il tient fermement. Piètre protection contre les attaques incessantes de la bise. Une couche de givre a une fois encore blanchi les fibres colorées. L’Arverne a-t-il résisté à cette nouvelle nuit passée sans la protection des peaux toujours relevées sur les côtés de la cage ? Le rude hiver de Bibracte aurait-il accompli le travail à la place du quatuor de tueurs éduens ?

			Le proconsul s’accroche aux barreaux et secoue la carriole.

			– Tu es vivant, Arverne ? Ou tu as été moins résistant que je le croyais ? Pourtant, tu es un peu chez toi, ici… Ah, tu as moins fière allure qu’à Gergovie, n’est-ce pas ?

			César tente de faire réagir son prisonnier en le provoquant. Mais n’obtient aucune réaction.

			– Regarde ce chef déchu, Aulus Hirtius, il n’est même plus l’ombre de ce qu’il fut. Qui dirait aujourd’hui que celui-là a fait trembler mes légions ? C’est un déchet désormais. J’aimerais bien que son peuple le voie ainsi !

			L’ancien légat reste silencieux. Et Vercingétorix n’a toujours pas bougé. Le visage de César est livide.

			– Fils de Celtillos ! Ton père, lui, aurait été plus digne dans de telles circonstances. Il te renierait s’il était encore de ce monde. Et tous les peuples de la Gaule riraient de te voir ainsi. Quel piètre spectacle tu nous donnes ! Honte à toi !

			Sans qu’il ait donné un seul signe avant-coureur, Vercingétorix bondit. De toute sa rage, il saisit les poignets de César qui, tout en haranguant son prisonnier, secouaient le chariot. Le général tente de se dégager, mais les mains de l’Arverne sont serrées comme des étaux. Aulus Hirtius, paniqué, a fait un bond en arrière. Il appelle la garde. Personne ne vient. Tous les soldats sont à deux cents pas. En cercle. Dos tournés. Tant que les officiers n’auront pas donné le contre-ordre, les légionnaires ne bougeront pas.

			Le scribe renouvelle son appel, en hurlant plus fort.

			– Aleeeeeerte ! César est en danger ! Le prisonnier se rebelle !

			L’Arverne accentue la pression sur les poignets du général. Ses yeux, exorbités, sont injectés de sang. Il a le visage de la haine. César le tutoie d’un regard mélangé d’effroi et de respect. Celui qui semblait moribond quelques instants plus tôt a conservé toute sa hargne. Le voilà tel que César l’espérait. Résistant. Noble dans sa colère, malgré ses guenilles. Robuste et combatif. Stratège. Le vainqueur de Gergovie dans toute sa superbe. Le fils de l’ancien roi des Arvernes.

			– Romain, tu vois, là je pourrais te tuer. Tu es à ma merci. Mais à quoi bon. Tu es le vainqueur et moi le vaincu. À Alésia, j’ai déposé les armes. Mon combat est terminé. Je t’ai fait un serment en échange de ta clémence pour les survivants de la cité. Je n’attenterai pas à ta vie.

			L’étreinte des mains de Vercingétorix s’est desserrée. César retrouvant sa liberté de mouvement, frotte ses poignets rougis et douloureux.

			 

			Aulus Hirtius, figé sur place, a cessé de hurler. Il a laissé tomber ses rouleaux de papyrus. Ils se sont consumés sur les braises d’un brasero. De toute façon, pense-t-il, ce n’est pas aujourd’hui que César arrivera à questionner le prisonnier. C’est mal engagé.

			Le proconsul a repris ses esprits. Et son calme.

			Vercingétorix, les doigts serrés sur les barreaux, est debout. Silencieux. Il affiche le visage d’un être déterminé à affronter son destin. Son sort ne lui appartient plus, mais jusqu’à son dernier filet de vie, il restera digne.

			– Arverne, nous devons parler ! Rappelle-toi, lorsque nous le faisions, bien avant d’être des ennemis. Essayons d’oublier nos affrontements passés.

			La voix de César est presque un murmure. Cherche-t-il à éviter que le scribe, auquel il tourne le dos, entende la conversation ?

			– Je peux adoucir ton sort, Gaulois. J’en ai le pouvoir. Si tu consens enfin à parler…

			D’un geste discret de la main qu’il a plaquée dans son dos, le proconsul ordonne au scribe de reculer de quelques pas.

			– Que veux-tu donc savoir, Romain ?

			La voix de Vercingétorix, agacé, est rude. Elle a porté jusqu’aux oreilles d’Aulus Hirtius, un brin contrarié de ne pas être associé à l’échange. Ce n’est pas ce que le général avait initialement prévu. Quelle est cette nouvelle stratégie ?

			Aulus Hirtius a beau essayer de capter des bribes de la conversation, il ne comprend rien. Les deux hommes se parlent à voix basse.

			Leur colère respective s’est estompée. À présent, ils dialoguent. Le Romain, solidement campé sur ses deux jambes, a jeté son manteau pourpre en arrière. La tête levée pour soutenir le regard de son prisonnier, il lève la main droite en pointant l’index dans sa direction. L’Arverne, debout, les mains agrippées aux barreaux, semble avoir retrouvé sa dignité.

			Que peuvent-ils bien se dire ?

			Voilà que Vercingétorix se baisse. S’accroupit. Il est maintenant à la hauteur du visage de César dont les traits se sont détendus.

			Aulus Hirtius, comprenant que le général ne le rappellera plus auprès de lui, trouve le temps long. Il est transi de froid. La bise a redoublé de force. Mais quitter les lieux sans l’approbation suprême, c’est prendre le risque d’affronter une terrifiante colère. Voire de perdre définitivement la confiance du général. Là, ce serait l’exil assuré. Dans la pire des colonies de Rome. Alors, le scribe attend. Il piétine pour tenter de se réchauffer. Espérant à chaque instant un geste de César. La discussion entre le prisonnier et son geôlier est interminable.

			Enfin, le général se retourne…

			– Aulus Hirtius, fais venir en hâte le centurion Sextus. Et dis-lui de lever le cercle. Les légionnaires peuvent regagner leurs tentes.

			L’ancien légat s’éloigne, content de pouvoir enfin bouger et quitter l’état d’engourdissement qui le gagnait.

			Sextus arrive, le pas pressé, presque aussitôt. Il se frappe le torse cuirassé en saluant César.

			– Tu m’as fait demander, général ?

			– Sextus, cette nuit, tu tripleras la garde. Il est possible que les Éduens tentent une incursion dans le camp. Alors, que tes hommes soient vigilants ! Je ne tolérerai aucune faille !

			– Que crains-tu, César ? Ce sont nos alliés. Ils sont frères de Rome.

			– Ne discute pas Sextus ! Exécute seulement mes ordres. Et vite ! Allez ! Fais revenir mon scribe, Aulus Hirtius. Tout de suite !

			Le centurion salue, part prévenir le scribe et donner des ordres pour la garde du soir.

			Aulus Hirtius n’a pas eu le temps de regagner sa tente pour se réchauffer. Sextus l’aperçoit, avançant péniblement dans la neige, la tête invisible sous sa capuche, et courbé pour tenter d’éviter les glaciales attaques de la bise.

			– Scribe, César te demande. Rejoins-le sans tarder. Ce sont ses ordres.

			– Centurion, je te prie de ne pas m’appeler ainsi. Je suis officier supérieur et légat de Rome à la fin ! peste Aulus Hirtius.

			Mais le centurion ne s’en laisse pas conter. Il lui adresse un regard noir.

			– Tu l’étais… Tu ne l’es plus. Alors, une fois encore, sur ordre de César, scribe, rejoins-le !

			Aulus Hirtius maugrée. Et fait demi-tour. Funeste journée qui n’en finit pas de le contrarier. Que veut encore César ?

			 

			En chemin, il s’interroge sur l’attitude incompréhensible du proconsul dont il fut un des proches lieutenants. Et marmonne.

			– Il me congédie, puis me rappelle. Il me demande de préparer mes rouleaux de papyrus pour garder une trace de ce que dira l’Arverne, puis m’écarte de la conversation. Je ne le comprends plus.

			À quelques mètres du chariot-prison, Aulus Hirtius aperçoit César debout, bras croisés, face aux barreaux, dialoguant encore avec Vercingétorix.

			– Ils sont devenus inséparables, ces deux-là, grommelle-t-il…

			Aulus Hirtius s’approche. Et tousse pour s’annoncer. César se retourne…

			– Scribe, tu vas partir à Rome.

			Malgré le ton autoritaire et la fonction à laquelle il se voit rabaissé, Aulus Hirtius affiche un large sourire. La nouvelle illumine son regard. Depuis le temps qu’il rêve de revoir ses terres et sa famille !

			– Mais tu ne voyageras pas seul. Tu seras escorté. Car il s’agit d’une mission.

			César fait un signe de la main…

			– Approche, Aulus. J’ai des choses importantes à te confier.

			Le mot « mission » a assombri le visage de l’ancien légat. Son sourire a disparu. César lui pose une main sur l’épaule, puis l’éloigne de la carriole. Vercingétorix, qui s’est relevé, observe la scène sans pouvoir entendre la discussion. Dont il comprend vite qu’il en est le sujet. Son sort se joue là, en terre éduenne, entre deux Romains.

			– Aulus Hirtius, la mission que je vais te confier est d’une extrême importance. Je t’ai parlé de cet attentat que préparent les Éduens contre l’Arverne. Je crains qu’il soit prévu cette nuit. La lune sera faible et avec la brume, les conditions seront idéales pour une incursion dans notre camp.

			Quel est le rapport avec ma mission, César ?

			– Laisse-moi terminer, scribe. Ne m’interromps plus !

			Le général, un poing fermé, menace Aulus Hirtius…

			– J’ai confiance en toi. J’ai vu de quoi tu es capable, lorsque tu étais légat de Rome. Aujourd’hui, il ne tient qu’à toi de jouer un rôle majeur dans mon plan. Alors, tu vas quitter cette terre que tu n’apprécies pas vraiment. Je ne me trompe pas, hein ?

			César ne lui laisse pas le temps de répondre…

			– Tu vas partir dès ce soir.

			– Mais, César…

			– Tais-toi ! Tu commences à m’énerver. Je dis bien : dès ce soir. Il y aura six hommes avec toi. Un décurion, un optione et trois equites.

			– Mais ça ne fait que cinq, le compte n’y est pas.

			– Tu es vraiment incorrigible, scribe ! Laisse-moi terminer ! J’ai bien dit six hommes. Le sixième est le plus important. Il voyagera recouvert d’une cape noire, de la tête au pied.

			César pointe son index droit en direction d’Aulus Hirtius pour bien le mettre en face de ses responsabilités.

			– Tu veilleras à ce que personne ne puisse découvrir son visage. Pas même l’escorte, tu m’entends ? Sous cette cape, qu’il devra porter jusqu’au terme du voyage, il sera solidement ligoté.

			– Je commence à comprendre, César…

			– Si les autres te posent des questions, tu leur opposeras le silence. Il suffira de dire, fermement : Ordre de César ! Ce sont des soldats, ils connaissent parfaitement le poids de ces mots.

			– Qui va les choisir, général ?

			– C’est déjà fait ! J’ai donné les ordres. Ils sont en train de se préparer. Va en faire autant !

			– Et pour le sixième homme ?

			– Il sera prêt lui aussi ! Bon, tu en as fini avec toutes ces questions ? Tu dois être prêt à partir dans deux heures !

			L’ancien légat n’insiste pas. Il sait que la patience de César a ses limites.

			Tous deux reviennent vers la geôle de l’Arverne. En passant devant, Aulus Hirtius jette un regard furtif en direction du prisonnier qui s’en aperçoit.

			– Romain, qu’as-tu décidé pour moi ? lance Vercingétorix en tendant sa main droite vers César.

			– Tu le sauras vite, Arverne, tu le sauras vite, martèle le général en quittant les lieux.

			César et l’ancien légat s’éloignent. Leurs silhouettes se perdent dans la brume qui emprisonne le camp.

			Quelques instants plus tard, Vercingétorix entend d’autres bruits de pas sur la neige qui craquelle…

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			18. 
Enchaîné sous un grand manteau noir 
Dans la nuit, au camp de César…

			 

			 

			Aulus Hirtius s’active à préparer son départ. Il a compris qui était l’homme à escorter. La mission ne l’enchante guère, mais l’ancien officier supérieur n’a pas vraiment le choix. Refuser, c’était signer son exil dans une colonie très éloignée de Rome. Voire pire.

			 

			Alors que le jour faiblit, Vercingétorix voit venir vers sa geôle une quinzaine de légionnaires qui se disposent en cercle autour du chariot. Ils dressent leurs scutum devant eux. Ce sont des hommes de la Dixième légion, « la » légion de César. Ils sont reconnaissables à la couleur bleue de leurs boucliers.

			L’Arverne, debout, observe la scène en silence. Cette escouade autour de sa prison est inhabituelle. Elle est sans doute annonciatrice d’un changement.

			Quelques instants plus tard, deux autres soldats font leur apparition. L’un d’eux est un officier, le centurion Sextus. L’autre, un décurion, a revêtu une cotte de mailles. Il transporte des chaînes. Au moment où ils entrent dans le cercle, les légionnaires se resserrent, formant un véritable rempart de boucliers.

			Sextus ouvre le verrou de la geôle et sort son gladius du fourreau avant de tirer vers lui la porte de la cage et de franchir les deux marches qui le séparent du prisonnier. Le décurion monte à son tour, avec les chaînes.

			Vercingétorix se dresse, fier, face à l’officier.

			– Tu veux m’enchaîner, Romain ? Je suis déjà emprisonné, sans la moindre chance de pouvoir m’enfuir.

			– Ordre de César !

			Les mots de Sextus claquent comme des coups de fouet.

			– Ne résiste pas, Gaulois. Sinon, je n’hésiterai pas à me servir de mon glaive !

			D’un geste, il indique au décurion de s’approcher du détenu. Mais Vercingétorix veut en savoir davantage…

			– Où vas-tu m’emmener, Romain ? Pourquoi ces chaînes ?

			Sextus ne répond pas. Le glaive prêt à frapper, il n’est pas tranquille. Le décurion, pas plus rassuré, hésite, regarde le centurion qui lui adresse un coup de menton. Le mouvement est assez éloquent. Les ordres du proconsul doivent être exécutés. Sans tarder.

			Vercingétorix n’oppose aucune résistance. Deux grosses chaînes sont passées sur ses épaules, puis autour de sa taille. Deux, plus petites, sont enroulées autour de ses poignets.

			– Tu es content de toi, Romain ? Tu me crains tant que ça ? ironise-t-il.

			– Silence, ou je te fais bâillonner ! réplique Sextus, piqué au vif.

			Il pousse Vercingétorix sans ménagement vers la porte. Lui fait descendre les deux marches, tout en le tenant par les chaînes des épaules.

			Descendu à son tour, Sextus lève une main. C’est le signal, donné à un soldat du cercle, pour apporter un grand manteau noir dans lequel Sextus et le décurion vont envelopper leur otage.

			– Quel courage, Romain ! Des chaînes, un manteau pour les cacher. Il ne manque plus que des entraves à mes pieds, raille l’Arverne.

			Cette fois c’en est trop. Le centurion ne peut pas se laisser houspiller ainsi devant des légionnaires ! A fortiori des soldats de l’emblématique Dixième légion. Il dénoue le foulard rouge qu’il porte autour du cou, et muselle Vercingétorix. Puis lui recouvre la tête avec la capuche, tandis que les légionnaires, qui ont brisé le cercle, se répartissent en deux rangées, de chaque côté de Vercingétorix escorté par le centurion et le décurion.

			 

			Sur le parcours, sans ménagement, Sextus fait avancer son prisonnier en lui assénant des coups sur les épaules, avec le plat de son glaive. Chaque frappe de l’acier est une douleur, mais personne ne peut entendre les grognements, étouffés par le bâillon et la lourde capuche.

			La marche dans la neige verglacée est une souffrance sans nom pour Vercingétorix, pieds nus, puisque ses brogues lui ont été confisquées juste après sa reddition à Alésia.

			 

			Sous sa tente, César est en conciliabules avec Aulus Hirtius, prêt à partir.

			L’ancien légat a revêtu une pèlerine défraîchie, et, au risque de paraître pour un barbare à son arrivée à Rome22, il a enfilé un pantalon, sombre. Ses pieds sont protégés par d’épaisses chaussettes sur lesquelles sont enroulées les lanières de calligae aux semelles solidement cloutées.

			Lorsque Aulus Hirtius est entré sous la tente, le proconsul a esquissé un sourire, en pensant : « Quelle grotesque tenue ! Mises à part les sandales, il n’a rien d’un Romain… »

			Aulus Hirtius n’a pas le visage des jours heureux. Il est à l’image de sa tenue. Sa mission peut être périlleuse. Ce n’est vraiment pas un cadeau que lui fait César en le renvoyant à Rome dans de telles conditions.

			– Nos chemins se séparent cette nuit, Hirtius. Prends soin de toi. Et n’oublie pas… Personne ne doit savoir qui tu escortes. À ton arrivée à Rome, tu te présenteras au Sénat où le questeur Metellus te donnera les consignes à suivre pour le prisonnier. J’espère que tu es content de pouvoir retrouver la douceur de notre République.

			– Content, je le serais dans un contexte différent. Je…

			César, qui souhaite échapper aux jérémiades de l’ancien légat, l’interrompt…

			– Pars sans tarder ! Profite de la nuit pour avancer discrètement avec ton cortège.

			Aulus Hirtius n’insiste pas. Vexé d’être ainsi expédié à l’issue de ces courts adieux, il peste tout en rejoignant le lieu du départ où l’attend l’escorte. Lorsqu’il y arrive, le décurion, l’optione et les trois equites sont déjà à cheval. Vercingétorix aussi. Mais seul Aulus Hirtius connaît son identité. Le signal du départ est donné. La troupe quitte le camp romain, au trot, en direction du rebout, principale entrée et sortie de l’oppidum. Tout a été prévu pour se faire ouvrir l’imposante porte sans attirer la méfiance des sentinelles éduennes. Aulus Hirtius sait ce qu’il doit dire. Lui seul parlera aux gardes. À ce moment précis, les soldats de l’escorte resteront en retrait, avec le prisonnier.

			 

			Quelques instants plus tard, les cavaliers entrent, au pas, dans le village silencieux. Bibracte dort. En apparence seulement, car dans l’une des maisons à l’écart de la voie majeure, quatre Éduens fourbissent leurs armes pour remplir la mission confiée par Diviciacos. Sans se douter que leurs plans sont déjoués et que leur cible passe, à cheval, à quelques mètres d’eux.

			 

			Le groupe mené par Aulus Hirtius progresse. Les contours de la haute tour carrée du Rebout dessinent une masse sombre dans la nuit. Sous sa capuche, Vercingétorix l’aperçoit. Ses yeux se mouillent. Son destin est désormais scellé.

			À proximité de la grande porte, l’ancien légat fait stopper l’escorte. Et avance seul pour se rapprocher de la passerelle où se tiennent les sentinelles…

			– Gardes, ouvrez ! Service de César. Nous convoyons un malade mis en quarantaine. Le proconsul a préféré l’éloigner de Bibracte pour éviter la contagion au sein de ses troupes et dans votre cité. Ce soldat va vivre ses derniers jours isolé, loin d’ici. Mieux vaut ne pas l’approcher.

			– Sage précaution, Romain. J’en informerai le vergobret à son réveil, répond le chef de poste.

			Ordre est donné d’ouvrir. Aulus Hirtius, rejoint par l’escorte et le prisonnier, franchissent le portique. Le groupe pousse les montures au galop.

			– Crétins d’Éduens ! S’ils savaient… se réjouit l’ancien légat.

			Sur le chemin de ronde du Rebout, deux des sentinelles observent les cavaliers se fondre dans la nuit…

			– J’aime mieux voir ce malade en dehors de nos murs, lance l’un d’eux, mais je plains les malheureux qui l’accompagnent. Bon, j’espère que nous ne serons plus dérangés cette nuit, lance-t-il.

			 

			 

			
				
					22. Le pantalon n’est pas très bien vu à Rome où il passe pour un habit emblématique des barbares.

					 

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			19. 
Une épée au pied d’un arbre 
La même nuit, au cœur de la cité éduenne…

			 

			 

			Sous le toit où s’échafaude l’assassinat du chef arverne déchu, les quatre exécuteurs sont prêts à partir. Garvos, Atanos, Servos et Briscos ont cassé les traits de leurs visages en se barbouillant de poudre de charbon de bois.

			– L’heure est venue, lâche Garvos d’une voix grave.

			Le quatuor, dans un même élan, se lève et quitte la maison pour prendre la direction du camp de César. Chacun est armé d’une épée et d’un couteau, sans aucune marque distinctive.

			Le chemin est abrupt, enneigé, parfois verglacé, mais Garvos et ses comparses le connaissent bien et en déjouent tous les pièges. Ils progressent assez vite.

			– J’ai un mauvais pressentiment, mes mains suent, grommelle Briscos, le plus âgé de l’escouade.

			– On continue. Et plus un mot ! réplique sèchement Garvos.

			Atanos et Servos sont restés muets, mais leurs regards se sont croisés. Ces deux-là se côtoient depuis l’enfance et ont appris à exécuter les ordres sans broncher. Eux iront jusqu’au bout. Coûte que coûte.

			Briscos, qui semble à bout de souffle, est à la traîne. Il s’arrête, s’appuie contre un arbre. Les trois autres ne s’en aperçoivent pas et poursuivent leur approche. Ils distinguent maintenant les lueurs des torches et des braseros. Le camp n’est plus qu’à une bonne centaine de mètres.

			– Briscos… Où est Briscos ? s’étonne Garvos en regardant Atanos et Servos qui se retournent.

			Personne. Leur compagnon a disparu.

			– Servos, rebrousse chemin ! Va le chercher ! Nous devons absolument rester groupés. Le succès de notre mission en dépend, murmure Garvos.

			Servos est inquiet. Ce n’est pas dans les habitudes de Briscos de se défiler. Au contraire, il aime les confrontations physiques, les corps-à-corps. Au combat, c’est un vaillant guerrier, comme l’étaient d’ailleurs son père et le père de son père. Et tous leurs aïeux. C’est une lignée de fiers Éduens, durs à la tâche, solides face à l’adversité. Alors, lui, Briscos, n’est pas à homme à reculer. Cette absence ne lui ressemble décidément pas.

			Servos cherche son compagnon. La dernière fois qu’il l’a vu en se retournant, Briscos était à une dizaine de mètres en arrière. Il ne devrait donc pas être si loin que ça. Servos arrive vers un immense arbre qui, au fil des années, s’est taillé un passage entre deux rochers. Soudain, son pied droit heurte quelque chose. Servos s’arrête, se baisse, effleure le sol de ses deux mains. En tâtonnant, il sent quelque chose de froid. De l’acier. C’est de l’acier. Il saisit l’objet. C’est une épée. Servos reconnaît l’une des armes forgées pour la mission. C’est celle de Briscos ! Si elle est là, c’est qu’il lui est arrivé quelque chose… Ce n’est pas bon signe. L’endroit n’est pas sûr. Il faut prévenir les autres. Les exécuteurs ont-ils été suivis ? Ou trahis ? Par qui ?

			Derrière des arbres centenaires, à quelques mètres de Servos, des yeux observent la scène. Quatre soldats romains sont bien cachés. Deux d’entre eux maintiennent au sol un cinquième homme. C’est Briscos.

			 

			Servos quitte les lieux en pressant le pas. Il doit avertir ses compagnons. Lorsqu’il arrive près d’eux, essoufflé, le visage décomposé, il tend, en tremblant et sans rien dire, l’épée retrouvée.

			– Alors… Et Briscos ? grogne Garvos.

			– Disparu. Je n’ai trouvé personne !

			– Quoi ? Mais qu’est-il arrivé ?

			La voix nouée par l’émotion, Servos peine à s’expliquer. Briscos n’aurait jamais abandonné son épée sans raison.

			– Il s’est volatilisé ! Je n’ai trouvé que son épée, au pied d’un arbre. Je crains qu’il soit mort…

			Quelqu’un a parlé. A trahi. Et comme peu de monde était dans la confidence.

			Atanos, atterré par la nouvelle, se cache le visage dans ses mains. Des soubresauts secouent le grand bonhomme. Il pleure. Peut-être même pour la toute première fois de sa vie… Garvos et Servos, les yeux hagards, sont pétrifiés. Le premier s’est assis en apprenant la probable mort de son ami. L’autre est agenouillé, le front collé à l’écorce du hêtre séculaire au pied duquel ils ont fait halte après avoir constaté l’absence d’un des leurs.

			Garvos pose alors une main sur l’épaule de Servos, puis regarde Atanos. Court silence…

			– Il faut à tout prix continuer. Le sort de notre peuple en dépend… Et si nous abandonnons la mission maintenant, je ne donne pas cher de notre peau ! Diviciacos nous fera exécuter pour trahison.

			La voix de Garvos est beaucoup moins assurée qu’à leur départ. Un homme de moins dans le dispositif, c’est un risque de plus d’échouer.

			– Comment, à trois seulement, allons-nous pouvoir déjouer la vigilance des Romains ?

			À quatre, c’était déjà risqué, peste Servos, en cherchant un regard approbateur chez Atanos. Mais celui-ci baisse les yeux.

			– Il faut arriver jusqu’au chariot sans se faire repérer. Après, tout devrait être rapide. Nous devons surprendre les gardes. La nuit est avec nous, réplique Garvos.

			Les trois hommes se relèvent et reprennent leur marche d’approche. Sans se douter qu’à une centaine de mètres d’eux, Briscos, bâillonné, ligoté et encadré par un quatuor de légionnaires, marche lui aussi en direction du camp de César. Un gladius est pointé sur sa gorge. Au moindre grognement, c’est la mort assurée. Les Romains, aussitôt après la capture de l’Éduen, ont envoyé un émissaire à César pour l’avertir.

			 

			Les quatre légionnaires et leur prisonnier ont emprunté un autre chemin pour rejoindre le campement du général, à marche forcée. Ils sont attendus. Le centurion Sextus a veillé une grande partie de la nuit, debout. César lui a donné des ordres précis pour tout organiser à l’arrivée des légionnaires. Dès qu’il les aperçoit, l’officier marche vers eux. Il tient une pièce de tissu noir dans la main droite…

			– Maintenez-le bien ! lance Sextus aux deux légionnaires qui immobilisent Briscos.

			Les yeux de l’Éduen trahissent sa colère. Rapidement, Sextus lui recouvre la tête d’une cagoule opaque. D’un geste, le centurion indique au groupe la direction qu’il doit suivre, et murmure quelques mots à l’oreille d’un des soldats.

			 

			Aux abords du chariot-prison, les braseros ont été remplacés par quatre hautes torches, plantées chacune à un angle. Des hommes, eux aussi issus de la Dixième légion, s’affairent à replacer les peaux qui, initialement, recouvraient les barreaux. César a donné des ordres : désormais personne ne doit voir l’intérieur de la geôle. À deux pas de là, quatre autres légionnaires encadrent une silhouette humaine toute recouverte d’une longue pièce de tissu sombre. Ce n’est pas Vercingétorix puisqu’il chemine sous haute surveillance, à l’instant même, vers un autre lieu. Alors, qui est-ce ? Un homme ? Une femme ? Gaulois ? Romain ?

			Les soldats en ayant terminé avec l’habillage de la geôle, l’un d’eux fait un geste de la main en direction du groupe qui cerne l’inconnu. Ce dernier est soulevé par les quatre légionnaires, avec brutalité, puis emmené dans la carriole où il est jeté comme un chien. Tombé sur le plancher du chariot, on l’entend gémir sous l’épais burnous. Sans doute a-t-il été lui aussi ligoté et bâillonné.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			20. 
Fatale méprise 
César fait payer au vergobret de Bibracte 
le prix de son double jeu.

			 

			 

			Atanos, Garvos et Servos ont repris leur marche d’approche en direction du camp de César. Mais leur moral est atteint. La soudaine disparition de Briscos les intrigue. La mission est devenue beaucoup plus périlleuse que prévue.

			Le trio aperçoit les lueurs du campement romain. Garvos, un doigt sur les lèvres, impose un silence total à ses comparses. Les contours des premiers contubernium se découpent dans la nuit éclairée par les torches plantées çà et là. Atanos attire l’attention de Garvos en pointant l’index en direction d’un endroit du camp, un peu à l’écart, qui semble plus sombre que le reste du site. Les trois hommes décident de progresser en suivant cette trajectoire. Étrangement, en s’approchant, ils constatent l’absence de gardes. Servos pose la main droite sur l’épaule de Garvos et tend le bras…

			– Là, c’est le chariot où est enfermé Vercingétorix.

			– Dans quelques instants, tout sera fini. L’Arverne sera mort. Et notre mission terminée, murmure Atanos.

			– Ne traînons pas, allons-y ! s’impatiente Garvos.

			Le chariot-prison n’est plus très loin. Il est recouvert de peaux. La première impression se vérifie, aucune sentinelle n’est postée. Les lieux semblent sans surveillance. Les trois Éduens ont le champ libre pour frapper. Garvos s’accroche à l’arrière de la carriole, soulève l’une des peaux, aperçoit un corps allongé, vêtu d’une guenille en lambeaux et la tête recouverte d’une cagoule noire. L’Éduen fait signe à ses deux complices. L’exécution peut commencer. Les trois bourreaux longent le chariot pour mieux transpercer le prisonnier de plusieurs coups d’épée. Ils frappent, chacun deux fois, en passant leurs armes entre les barreaux. L’homme râle. Sa carcasse est agitée par de violents soubresauts. Soudain, elle se raidit. Et s’immobilise.

			– L’Arverne est mort ! Nous pouvons rentrer, murmure Atanos.

			Garvos n’est pas homme à se contenter de ce corps sans vie. Il veut absolument voir le masque de douleur de Vercingétorix, car Diviciacos exigera la preuve que son ennemi a bel et bien succombé. Alors, il grimpe sur le rebord de la carriole, passe le bras entre les barreaux et tire sur la cagoule.

			Stupeur ! Ce n’est pas le vaincu d’Alésia qui gît là. C’est Briscos. Les trois comparses ont tué leur frère d’armes. Garvos, saisi d’effroi, s’écroule. Atanos et Servos s’empressent de le relever…

			– Briscos, nous avons tué Briscos ! C’est un piège. Malheur à nous. Nous avons été bernés.

			À peine a-t-il prononcé ces mots qu’une dizaine de légionnaires surgissent de nulle part, fers des pilum en avant. La tenaille romaine s’est refermée sur les trois Éduens. Le centurion Sextus est là, gladius en main. Il savoure l’instant. Il sait que César sera content.

			– Saisissez-vous de ces trois-là ! Et attachez-les solidement. Ils ne méritent aucune pitié ! hurle l’officier.

			Sans aucun ménagement, le trio est ligoté. Garvos tente de résister. Il reçoit un violent coup asséné par Sextus avec le plat de son glaive. L’Éduen tombe à genoux sous les yeux effrayés de ses compagnons d’infortune. Deux légionnaires le relèvent en le molestant.

			– Trahis… On nous a trahis ! Maudits Romains, maudit Arverne ! hurle Garvos.

			Pour le faire taire, un légionnaire passe le bois de son pilum sous le menton de l’Éduen et commence à l’étrangler. Garvos suffoque. Sextus, qui a observé la scène, mais a laissé faire, intervient.

			– Arrête soldat, César les veut tous vivants !

			Les Romains et leurs prisonniers quittent les abords du chariot où gît la dépouille de Briscos. Le général les attend. Il a donné des ordres pour les interroger lui-même. Même si son espion lui a fourni les clés du complot, il veut entendre de ses propres oreilles le nom du commanditaire.

			En chemin, Garvos, qui a repris ses esprits, interpelle Sextus.

			– Dis-moi centurion, où est l’Arverne ?

			Surpris par tant d’audace, l’officier dégaine son glaive et en appuie la pointe sur la joue de Garvos.

			– Silence ! Tu crois vraiment que je vais te répondre chien de Gaulois ?

			La pointe du gladius glisse sur la joue et l’entaille. Garvos serre les dents. Et adresse un regard furieux au centurion qui, lui, affiche un sourire provocateur. Depuis des lunes, il rêve de faire à nouveau couler du sang celte. C’est fait. Il crève d’envie d’aller plus loin, mais les ordres de César sont stricts.

			Atanos et Servos marchent en silence. Leurs regards se croisent souvent. Ils se comprennent. Leur destin est scellé. Ils seront esclaves, à moins qu’ils ne meurent, lorsque le soleil se lèvera dans quelques heures. Alors, pourquoi ne pas tenter de s’évader ? Ils ont au même moment la même pensée.

			Soudain, en hurlant, Atanos bouscule le légionnaire qui se tient à sa gauche. Servos fait de même avec celui qui marche à sa droite. Les deux soldats, déséquilibrés, vacillent puis tombent. La voie est libre. Les deux Éduens, ligotés, mains dans le dos, s’enfuient dans des directions opposées. Les autres légionnaires se lancent à leur poursuite en laissant Sextus, un décurion et deux Romains avec Garvos.

			– Rattrapez-les, sinon c’est César lui-même qui décidera de votre sort, vocifère Sextus.

			Le centurion n’est pas rassuré. Si les deux bougres réussissent à leur échapper, la colère du général s’abattra aussi sur lui. Elle sera terrible. Il risque la mort, un glaive planté dans la nuque. La punition des lâches. Pour un soldat romain, il n’y a pas plus grand déshonneur. Sa famille sera bannie de Rome. Et ses biens confisqués.

			Il faut absolument faire patienter César. Sextus interpelle le décurion et l’envoie vers le général.

			– Ne lui dis rien de cette évasion, dis seulement que la mission est réussie. Va !

			 

			Quelques instants plus tard, quatre légionnaires reviennent en traînant Atanos, attaché par les bras. Il est vivant, mais dans un sale état. Les jambes en sang. Les soldats lui ont tranché les tendons pour qu’il ne puisse plus s’enfuir. Sextus a le visage éteint. Il ne reste plus qu’à espérer que l’Éduen ne succombe pas avant d’arriver à la tente de César.

			La tentative de Servos, plus longue, s’avère sans succès elle aussi. Il a été repris, tabassé et entravé. Un légionnaire lui a passé son pilum dans le dos et sous les aisselles. Chacun des pas de l’Éduen engendre une atroce douleur.

			La troupe reprend sa marche en direction du grand prætorium de César où, depuis une heure, il fait les cent pas. Son espion Kallistos, assis dans un coin, silencieux, l’observe. Il connaît l’impatience légendaire du général et ses terribles ires.

			Un décurion se fait annoncer par les sentinelles. Jules César, d’un bref signe de la main, indique qu’il peut entrer.

			L’officier subalterne, casque sous le bras, salue le général qui l’accueille dos tourné.

			– Alors décurion, quelles nouvelles m’apportes-tu ?

			– Général, Sextus a réussi sa mission, il sera bientôt ici, répond l’officier, d’une voix tremblante, pressé de délivrer son message.

			César, qui s’est retourné, semble satisfait de la tournure des événements. Le décurion, lui, est inquiet. Si les deux évadés ne sont pas retrouvés, alors il aura menti à César. Et alors là…

			Figé, dans l’attente d’un mot ou un ordre du général, le décurion trouve le temps long. César, dans une attitude de profonde réflexion, est planté debout, face à lui. Qu’attend-il ? À quoi pense-t-il ? A-t-il décelé des signes d’inquiétude chez l’officier ?

			Kallistos, resté discret dans son coin, sort de sa réserve. Il se lève, se rapproche du messager de Sextus et, d’un signe de main, lui signifie de sortir. C’est une vraie délivrance pour l’officier subalterne. D’ordinaire, César serait entré dans une colère noire en voyant son espion intimer un ordre à sa place. Mais là, il n’a même pas bronché. Il est comme statufié. Quelles pensées le rongent ?

			Sextus, ses légionnaires et leurs trois prisonniers arrivent enfin devant la tente de César. Le centurion stoppe la petite colonne, puis s’avance seul vers les deux gardes en faction.

			– Le centurion Sextus, général, crie l’une des sentinelles.

			– Qu’il entre !

			Ce n’est pas César qui a répondu, mais une fois encore Kallistos. Sextus soulève la lourde toile qui masque l’entrée. César est assis sur son siège curule, le menton appuyé sur un poing. Le général est songeur. Mais le salut sonore du centurion, qui a frappé le poitrail de sa cuirasse, le sort brusquement de cette léthargie.

			– Mission accomplie, César. Les trois comploteurs ont été arrêtés !

			– Ils sont tous en vie ?

			– Oui, César, blessés, mais bien vivants !

			Sextus préfère ne pas s’étendre sur les circonstances de l’expédition. Évoquer l’évasion serait avouer des failles dans son dispositif. Et César ne manquerait pas de souligner les faiblesses du plan mis au point pas le centurion. Le proconsul se lève, pointe l’index en direction de Sextus…

			– Je veux les interroger. Je veux moi-même leur faire cracher le nom du druide, ce traître de Diviciacos ! Tu vas faire dresser trois poteaux derrière ma tente, et y attacher ces trois vauriens. Je veux deux rangées de légionnaires tout autour, dos tournés, pour faire face à l’ennemi, sait-on jamais. Le vergobret a peut-être déjà été informé de l’échec du complot.

			César, tout sourire, se frotte les mains. Il savoure ce retournement de situation. Sextus, lui, est rassuré. Sa réputation n’est pas écornée. Il entend bien tirer profit de ce succès. Prêt à sortir, pour faire accélérer les préparatifs de l’interrogatoire, il frappe son armure pour saluer le général. Mais César lève une main et lui indique de rester :

			– Attends ! Il faut impressionner les informateurs du vergobret. Il y en a aux abords du camp, c’est certain ! Alors, sans retenue effrayons-les. Je veux leur montrer ma rage. L’homme qui a été tué dans le chariot, y est-il encore ?

			– Oui, général. Je comptais le faire enterrer discrètement dans un endroit secret.

			– Non, n’en fais rien, Sextus. Au contraire ! Tu vas le faire décapiter et empaler sa tête sur un pieu, à l’entrée du camp. Ainsi, tout le monde saura le sort que je réserve à ceux qui tentent de se dresser contre mon autorité. Et veille bien à ce qu’il ait les yeux grands ouverts.

			– Il en sera fait ainsi, César…

			Sextus, qui suit pourtant le proconsul depuis le début de la campagne des Gaules, ne l’a jamais encore vu dans un tel état. César semble galvanisé par l’idée de faire payer au vergobret de Bibracte le prix de son double jeu. Et aux Éduens, leurs multiples trahisons, dont celle du siège de Gergovie où leur cavalerie, forte de dix mille hommes, appelée à épauler les légions, avait failli se retourner contre elles. César n’oubliera jamais cet épisode de la campagne des Gaules qui l’avait contraint à s’éloigner de l’oppidum de Gergovie, avec sa cavalerie et un peu plus de vingt mille soldats, pour aller faire entendre raison aux Éduens. Il les avait pourtant bien aidés, après le siège d’Avaricum, à Decetia, en arbitrant le conflit entre les deux vergobrets. À ce moment-là, César semblait avoir acquis le soutien de ce peuple qui, par la suite, s’est avéré versatile.

			Gergovie sonne toujours dans sa tête comme un affront personnel à sa puissance et à sa gloire. Le ralliement des Éduens à la cause celte et à son généralissime arverne, juste après le malheureux siège en Arvernie, est une blessure qui ne cicatrisera jamais. Même la victoire d’Alésia et la capture de Vercingétorix n’ont pas calmé sa soif de vengeance.

			Au cœur de Bibracte, la capitale éduenne, le Romain distille enfin son venin. Aujourd’hui, il tient sa revanche.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			21. 
Des braies maculées de sang 
Trente-deux jours après l’installation 
de César à Bibracte…

			 

			 

			Niamh a passé une grande partie de la nuit éveillée. Aux premiers rayons de soleil, elle est assise sur sa couche, prostrée, le teint blême. Depuis quelques jours, son ventre s’est arrondi. Quelque chose d’indicible lui fait penser que ce sera un garçon. Elle le sent.

			Malgré la joie de cette naissance qui s’annonce, les idées noires se bousculent dans la tête de la jeune femme. Et si Corcoran n’avait pas pu gagner le pays arverne… S’il lui était arrivé quelque chose… Elle ne se le pardonnerait jamais. Et Vercingétorix ? Est-il encore vivant ? Est-il déjà mort ?

			Des larmes coulent sur les joues de l’Éduenne qui ne parvient pas à chasser ces maudites pensées.

			 

			Dans l’âtre, le feu s’est éteint. Et le stock de bois n’a pas été reconstitué. Depuis son expédition nocturne jusqu’aux abords du camp de César, Niamh n’est plus sortie de chez elle. Et personne n’est venu s’enquérir de sa santé. Les coups de poing, souvent intempestifs, de Corcoran sur sa porte finissent par lui manquer. Elle n’ose pas non plus aller chez les parents du garçon, craignant d’être submergée de questions. Ils ont sans aucun doute constaté l’absence de leur enfant et doivent être inquiets. Niamh s’étonne d’ailleurs de ne pas avoir déjà reçu la visite du forgeron, souvent furieux après son fils, estimant qu’il passe trop de temps avec la jeune femme.

			Soudain, des cris attirent son attention. Les cris d’une femme. L’Éduenne quitte sa couche, s’approche de sa petite fenêtre. Des gens courent sur l’empierrement de la voie principale. Niamh ouvre sa porte et observe la scène. Elle aperçoit un rassemblement vers la maison du vergobret Diviciacos. Les hurlements de femme n’ont pas cessé. Ils se sont même amplifiés.

			Gergos, le marchand de vin, visiblement pressé, passe à quelques mètres de la porte de l’Éduenne en poussant son tombereau chargé d’amphores. Il part dans la direction opposée à la maison de Diviciacos. Niamh l’interpelle…

			– Hé, que se passe-t-il là-bas ?

			– Des braies ensanglantées ont été déposées dans la nuit devant la porte de Diviciacos. Il les a reconnues. C’est celles de Briscos !

			– Mais qui crie ainsi ? demande Niamh.

			– C’est l’épouse de Briscos.

			– Qu’est-il arrivé à son homme ?

			– Je n’en sais rien. Le vergobret n’a pas voulu répondre lorsque je l’ai questionné. Je l’ai seulement entendu donner un ordre à l’un de ses officiers : rassembler une vingtaine de compagnons, bien armés. Bon, je file. Je dois mettre mon vin à l’abri…

			Intriguée, Niamh veut en savoir davantage. Elle se dirige d’un pas alerte vers la maison de Diviciacos. En marchant, elle repense au récit de Corcoran lorsqu’il avait surpris quatre hommes avec les glaives que venait de forger son père. Les mots du garçon lui reviennent en mémoire : « Mon père, en livrant des épées chez Diviciacos, a surpris une conversation. Quatre hommes se préparent en secret pour infiltrer le camp du général romain. Ils doivent tuer Vercingétorix. »

			Ainsi, en déduit-elle, Briscos aurait fait partie des quatre exécuteurs recrutés par Diviciacos. Mais qui sont les autres ? Alors, s’il est arrivé malheur à l’un d’eux, la mission a pu échouer. Et Vercingétorix est peut-être encore vivant.

			Niamh rejoint l’attroupement et se fraye un passage. La femme, dont les cris ont brisé la quiétude de la cité, est agenouillée. Elle tient serrées contre elle les braies maculées de sang.

			Diviciacos est là, devant chez lui, assis sur un banc en bois, immobile, les coudes posés sur la table et les mains sur le visage. Il ne répond à aucune question. Quatre hommes de sa garde maintiennent les curieux à distance en les repoussant avec leurs boucliers.

			– Diviciacos, tu dois parler ! Mon mari Atanos n’est pas rentré, lance une femme noyée dans l’attroupement. La veille de sa disparition, il m’a seulement dit qu’il partait en mission…

			– Garvos non plus n’est pas rentré ! crie une autre voix féminine.

			Un solide gaillard, bâti comme un chêne, joue des coudes pour se frayer un chemin jusque vers les boucliers des gardes. Il est rouge de colère. Sa grosse voix réussit à s’imposer dans le brouhaha.

			– Je ne trouvais pas le sommeil, cette nuit-là, je suis sorti et j’ai vu mon frère Servos quitter sa maison armé d’une épée. Depuis, il n’était pas revenu chez lui. Quatre hommes ne peuvent pas disparaître par miracle. Le vergobret sait forcément ce qui est arrivé. Alors, qu’il parle ! Et maintenant !

			L’homme bouscule le garde planté juste devant lui, qui, surpris par cet assaut, tombe à la renverse. La brèche ainsi créée, le géant bondit jusqu’à Diviciacos et le saisit par la nuque sans lui laisser le temps de réagir. Le vergobret, violemment soulevé de son siège, se retrouve à genoux, solidement tenu. Une lame de couteau sur la gorge.

			– Tu as intérêt à nous dire ce que tu sais, sinon je n’hésiterai pas à faire couler ton sang ! hurle le gaillard.

			Les gardes, qui ont déjà fort à faire pour repousser l’attroupement, sont totalement dépassés. S’ils portent secours à leur chef, la foule ne sera plus contenue. Et la situation risque d’empirer.

			– Diviciacos, l’instant de vérité est arrivé. Tu dois tout leur dire, hurle Niamh.

			– Leur dire quoi ? réplique le vergobret d’une voix éraillée.

			– Tu sais parfaitement de quoi je parle ! Si tu t’entêtes, je vais leur raconter ce que tu as manigancé.

			Malgré l’étau de chair qui lui enserre la nuque, et la lame qui appuie sur son cou, Diviciacos se veut menaçant.

			– Femme, j’aurais dû te faire exécuter depuis longtemps. Crois-tu que j’ignore ta conduite avec Vercingétorix lorsqu’il est venu nous jouer l’air de l’unité des Celtes ? Tu as déshonoré le peuple éduen !

			Face à cette attitude provocatrice de Diviciacos, celui qui l’immobilise augmente la pression de sa lame. Un filet rougeâtre coule sur la peau blanche du vergobret qui, sous la douleur, grimace. Il sait qu’il ne pourra pas résister bien longtemps.

			– Tu tiens tant que ça à jouer avec ta vie, Diviciacos ? Tu n’as pas d’autres choix que de parler ! peste Niamh.

			Sous la pression de la foule, qui s’est étoffée, le cordon des gardes a lâché. Le solide gaillard qui tient le vergobret se retrouve au centre d’une zone de turbulence. Au premier rang, la femme de Briscos vomit sa haine à la face du vergobret et lui assène une magistrale paire de gifles. Le gaillard a juste eu le temps de retirer sa lame de la gorge de Diviciacos. Une chance, car sous l’effet des deux torgnoles, la tête de l’édile a fait un aller et retour ; et l’acier du couteau lui aurait tranché le cou.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			22. 
Le scribe à la langue coupée 
Trente-cinquième jour de César à Bibracte…

			 

			 

			Planté devant l’un des braseros qui réchauffent sa tente, César jubile depuis que son espion est venu lui raconter la panique créée au cœur de Bibracte par les habits couverts de sang déposés sur le perron du vergobret. Le Romain tient sa revanche, et savoure pleinement ces instants-là.

			– Je leur ferai rendre au centuple le prix de leur trahison à ces maudits Éduens ! Et s’il le faut je détruirai cette cité et brûlerai jusqu’au dernier rondin de leur murus gallicus !

			La fureur du proconsul est interrompue par l’entrée d’un officier de sa garde qui le salue et lui indique qu’un cavalier demande audience.

			César, d’un signe de main, accorde cet entretien inattendu.

			Un homme entre sous la tente, essoufflé. Il est couvert de poussière. C’est l’un des trois equites de l’escorte partie avec Aulus Hirtius, en direction de Rome.

			Après un rapide, mais non moins respectueux salut au général, il sort de sous sa cape une missive fermée par un lien rouge. Et la tend à César, sans dire un seul mot.

			Le général détache fébrilement la lanière qui maintient le rouleau. Puis lit… Ses sourcils remuent, témoignant d’un agacement certain. L’equites préfère sortir, même sans en avoir reçu l’ordre. Il sait que la colère du général peut exploser à tout moment sans aucun signe avant-coureur. Qu’il peut s’en prendre à n’importe qui et décider arbitrairement de son sort. Qu’en quelques secondes, une vie peut basculer.

			César vient d’apprendre que le scribe, son prisonnier et son escorte sont à mi-parcours. Qu’ils n’ont pas rencontré de problèmes majeurs jusqu’à présent. Mais Aulus Hirtius se dit pressé de questions par les soldats qui l’accompagnent. Ils tentent de lui soutirer des renseignements sur le prisonnier.

			« Combien de temps vais-je pouvoir résister ? Je ne sais pas, écrit l’ancien légat. Je me sens bien seul avec ce si lourd secret. Si les hommes parviennent à le percer, je ne suis pas sûr d’arriver à Rome vivant avec le fardeau qui m’a été confié. »

			Aulus Hirtius, sans doute par précaution, ce qui illustre bien la défiance qu’il a vis-à-vis de son escorte et du messager, ne mentionne pas le nom du prisonnier.

			César poursuit la lecture de la missive.

			« Il est urgent de m’envoyer des renforts, des hommes sûrs de ta garde… »

			Jules César fulmine, ne pouvant imaginer un seul instant que Vercingétorix n’atteigne pas Rome incognito. Il lui a réservé une place de choix au cœur du cortège de son triomphe : dans une cage, bardé de chaînes, affamé et enragé. Le général compte bien impressionner Rome en livrant l’Arverne aux insultes et crachats du peuple. Ce ne sera pas le vainqueur de Gergovie, mais le vaincu d’Alésia !

			Sous la tente, il y a de l’orage dans l’air. César est partagé entre deux options : répondre très fermement à Aulus Hirtius en le menaçant de mort s’il ne remplit pas sa mission ; ou lui envoyer des renforts, des hommes de toute confiance, afin d’assurer sa protection et de garder le secret jusqu’à Rome.

			César, après avoir trépigné autour du brasero, finit par s’asseoir. Il a l’expression des mauvais jours, fermée, les sourcils froncés, le regard dur. Il semble plongé dans un mauvais songe.

			Sous la grande tente, on entend juste le crépitement du brasero. Dehors, aux abords, les gardes ont vite compris la gravité du moment. Ils connaissent bien César et préfèrent l’entendre soliloquer plutôt que s’inquiéter de ses silences qui n’augurent jamais rien de bon. Discrètement, ils font passer le message aux officiers dialoguant à proximité : le général est d’une humeur massacrante, il faut éviter d’attirer son attention. La consigne se répand comme une traînée de poudre dans toutes les allées du camp. Un groupe de légionnaires, engagé dans une joyeuse partie d’osselets sous un contubernium, met promptement ses rires en veilleuse. D’autres, s’entraînant au combat au glaive, préfèrent cesser leurs joutes. Une sorte de torpeur envahit peu à peu les alentours. Aux habituels éclats de voix et cliquetis métalliques, qui rythment la vie quotidienne du campement, ont succédé des chuchotements. L’ombre de César est partout, omniprésente. L’autorité et la sévérité de ce meneur d’hommes forcent depuis longtemps le respect de ses troupes. Un respect mêlé à la crainte. C’est sur ce solide alliage que le Romain s’appuie depuis le début de la campagne des Gaules. C’est efficace. Les légions, même fourbues, l’ont toujours suivi jusqu’à présent. Rares sont ceux qui ont bronché. Il eût tôt fait de les mater. Aujourd’hui, ils sont six pieds sous terre. Pour l’exemple. La décimation calme vite les ardeurs et les protestations.

			Soudain, le général se relève. Et hurle…

			– Gardes, faites venir un scribe. Et sans tarder !

			Dehors, on entend le bruit d’un pilum claquant sur un bouclier. La sentinelle court vers un officier qui, à son tour, transmet l’ordre.

			César n’attend pas longtemps. Un tout petit homme, le crâne à nu, le visage tout rond, les yeux enfoncés dans les orbites, en habits couleur ocre, soulève la toile d’entrée du prætorium. Tout tremblant, il salue le général, sans mot dire. D’un geste autoritaire, César lui indique de s’asseoir et de se préparer à écrire.

			– Es-tu prêt, scribe ?

			L’homme répond en levant un pouce.

			– Alors, écris !

			César commence à dicter sa lettre…

			– À Aulus Hirtius…

			Il observe une pause puis reprend le cours de sa réponse à celui qui galope en direction des terres du Latium :

			– Je te rappelle que du succès de ta mission dépend mon triomphe à Rome. Mais pas seulement. Ta vie elle aussi y est liée. Et tu connais d’avance le sort qui t’est réservé si tu échoues à convoyer mon trophée jusqu’à sa destination finale. Tu dois sans faute le remettre à Metellus. Je saurai me montrer reconnaissant si tu réussis. Dans le cas contraire…

			César s’interrompt. Le scribe, toujours aussi peu rassuré, attend la suite du message. Et l’interroge d’un regard. Le général reste cependant silencieux. Songeur.

			Le scribe tente alors d’attirer son attention en balayant l’air d’une main. Agacé par ce culot, César s’emporte.

			– Et alors, tu ne peux pas parler au lieu de gesticuler ainsi ?

			Apeuré, l’autre passe une main devant sa bouche et, avec deux doigts, mime le signe du ciseau. César ne comprend pas tout de suite. Et s’agace davantage. Il tape du poing sur la table. Son interlocuteur sursaute. Il croit sa dernière heure venue.

			– Hon, hon, hon…

			Le scribe tente d’articuler, mais rien de compréhensible ne sort. César, qui finit par se rendre compte que le nabot a la langue coupée, ricane…

			– Eh bien, au moins, tu ne risques pas de parler ! C’est déjà ça.

			L’homme, figé par la crainte d’une nouvelle saute d’humeur, fait profil bas. La missive du général est inachevée. Alors, patience. Les yeux baissés, fixés sur les mots déjà tracés, il se dit qu’il va sans doute reprendre sa dictée d’un instant à l’autre.

			César fulmine en regardant le scribe, immobile, qui ne se décide pas à sortir. Tout à coup, sans ménagement, il le bouscule, le fait tomber et imprime rageusement son sceau sur le message, en criant…

			– Tu n’as pas encore compris que j’ai terminé ? Mais qui t’a formé ? D’où viens-tu ? Comment peut-on être aussi idiot ? Sors d’ici !

			Le muet, qui s’est relevé, ne demande pas son reste et file.

			Les éclats de voix émanant du prætorium ont confirmé aux sentinelles la très mauvaise humeur de leur chef.

			– Gardes, une missive à faire partir en urgence. Envoyez-moi un messager ! hurle le général avant de se raviser.

			– Non, faites plutôt venir l’equites qui m’a remis la missive !

			L’ordre claque comme un coup de fouet. Il obtient vite satisfaction, car l’equites se présente aussitôt sous la tente. Casqué, il a eu le temps de revêtir une cotte de mailles sur sa tunique rouge. Il a noué, autour de son cou, un foulard couleur sang.

			– Tu vas immédiatement repartir. Tu dois à tout prix retrouver Aulus Hirtius, lance César.

			Le soldat fait un signe de la tête. Puis salue le généralissime.

			– Alors, prends vite la route de Rome et remets-lui ce rouleau. Tu dois forcer l’allure. Allez, file. À bride abattue !

			Le cavalier sort promptement, enfourche sa monture et lui impose d’emblée une allure forcée. Sans embûche, il sort de l’oppidum et s’en éloigne dans un nuage de poussière.

			– Ils sont vraiment excités ces Romains, se contente de commenter la vigie éduenne qui a ouvert l’une des portes.

			Le messager de César, bien sûr, ne s’est pas épanché sur sa mission.

			 

			Sous sa tente, le général se frotte le menton en pensant au scribe muet. Drôle de personnage. Mais ô combien précieux…

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			23. 
Le supplice des conjurés 
Trente-sixième jour de César à Bibracte…

			 

			 

			Derrière la tente de César, ses ordres ont été mis à exécution. Trois poteaux formant des croix en X sont dressés, et disposés en demi-lune. Les Éduens, Garvos, Servos et Atanos, y sont solidement attachés. Ils ont été déshabillés. Seules leurs parties intimes sont recouvertes.

			Garvos a une joue ensanglantée. Le visage de Servos, méconnaissable, est tuméfié. Et Atanos, qui ne tient plus debout depuis que les tendons de ses jambes ont été tranchés, a les membres inférieurs saucissonnés ; les liens qui le maintiennent sur sa croix achèvent de lui entailler les chairs.

			La bise qui sévit leur inflige autant de souffrances que leurs blessures. Leur vie ne tient qu’à un fil. Dans de telles conditions, ils ne tarderont pas à rejoindre la terre des braves morts au combat.

			Le lieu du supplice est sous bonne garde. Un cordon de légionnaires, dos tourné, encercle les trois croix.

			Un sous-officier, un peu trop zélé, s’arrête devant les prisonniers, les toise, et crache trois fois sur eux. Puis sort son pénis et les asperge d’urine. Il n’y a pas pire insulte pour ces fiers celtes. Garvos peste, Servos fulmine intérieurement, mais Atanos, grimaçant de douleur, n’a même plus la force de réagir.

			– Chiens d’Éduens, je vais me régaler en vous regardant mourir à petit feu. Le sort habituel des traîtres sera trop doux pour vous ! César vous en réserve un autre.

			Le sous-officier, trop occupé à haranguer les suppliciés, n’a pas entendu un petit groupe s’approcher des croix.

			– Alors, optione, on parle en mon nom ? tonne une voix autoritaire.

			L’autre sursaute et se retourne. Planté devant lui, emmitouflé dans son manteau pourpre, c’est César qui l’interpelle. Le général est arrivé très discrètement avec son espion Kallistos et le centurion Sextus. L’optione, pris en flagrant délit, est rouge de honte. Il va payer sa faute, au prix fort.

			– De quel droit interroges-tu ces hommes ? Qui t’a donné ces ordres ? peste César.

			Le sous-officier, tête baissée, attend la sanction. D’un bref geste de la main droite, sans équivoque, le général le fait mettre aux arrêts.

			– Sextus, tu connais cet énergumène ?

			– Oui, César. C’est un brave. Il te suit en terre celte depuis longtemps.

			– Sais-tu, centurion, que je pourrais lui faire subir le même sort que celui de ces trois Celtes. C’est ce que commande une telle attitude !

			– Il mérite une certaine clémence, général. Sa hargne envers les Éduens vient de sa blessure à Gergovie. Il a failli mourir et ne leur pardonnera jamais leur trahison.

			– Alors, pas de croix pour lui. Mais qu’il subisse le châtiment du flagrum. Et sans attendre. Dès ce soir. Donne des ordres en ce sens ! Je ne laisserai pas son impertinence impunie !

			Contrarié, César s’approche des Éduens dont les corps commencent à bleuir sous l’effet du froid. Il compte bien leur faire livrer le nom de celui qui a commandité le complot contre Vercingétorix. Même s’il n’a plus aucun doute sur ce point-là.

			Kallistos s’approche alors de César et lui murmure quelque chose à l’oreille. César sourit. Mais ne dit mot. Il se saisit du bâton que tient son espion et en maintient l’extrémité sous le menton de Garvos.

			– Qui t’a envoyé ? Parle !

			Garvos, dont la joue saigne toujours, ne répond pas. Il toise son tortionnaire puis adresse un regard haineux à Sextus qui lui a infligé cette blessure.

			Servos et Atanos, à peine conscients, subissent le même interrogatoire. Mais César n’obtient rien. Alors, il recommence. Cette fois en accentuant la pression du bâton qu’il écrase sur les plaies. Garvos, sous la douleur, gémit. Mais refuse toujours de parler. Servos résiste de même. La pointe du bâton, rougie dans les chairs tailladées de son compagnon d’infortune, s’enfonce dans l’une de ses blessures. Les voilà désormais frères de sang. Atanos a perdu connaissance juste avant le troisième passage de César qui commence sérieusement à s’impatienter.

			Kallistos, plus pervers, lui susurre :

			– Essaie avec un glaive César ! Et appuie plus fort. Tu obtiendras de meilleurs résultats. Ils ne pourront plus résister bien longtemps !

			Le général, en principe, a horreur qu’on lui dicte la conduite à tenir. Mais là, il admet, sans le faire voir, que son espion a raison. Les trois Éduens finiront par tout avouer.

			César fait alors deux-trois pas en arrière et sort promptement de son fourreau l’arme de Sextus. Surpris, le centurion esquisse un mouvement de résistance, et se ravise. Ce que César veut, César l’obtient.

			Enragé, le général romain reproduit son sinistre manège. Cette fois, c’est la pointe d’acier du gladius qu’il presse sur la jugulaire de Garvos. La douleur est insupportable. L’Éduen hurle comme un animal. À coup sûr, tout le camp doit l’entendre. D’une voix éraillée, Garvos, les yeux injectés de sang, invective son bourreau.

			– Tu peux me faire crever Romain, tu n’obtiendras rien de moi. Jamais mon peuple n’aurait dû te faire confiance ! Tu es une raclure de l’humanité !

			Un crachat au visage du général vient signer l’hystérie de Garvos. César s’essuie prestement la joue. Humilié, qui plus est, devant deux témoins, l’espion et le centurion, le proconsul décide d’en finir. Mais il n’assure jamais lui-même les basses besognes.

			– À mort ! Et que son agonie soit lente ! Centurion, il est à toi.

			César rend le glaive à son officier qui, avec dextérité, incise la veine jugulaire de Garvos. Puis lui perce le flanc. L’Éduen râle, grogne, souffle un long moment tandis que le général s’en prend à Servos avec le même sadisme. Les geignements du deuxième supplicié dopent le plaisir pervers de César et de son espion. Sextus, lui, obéit aux ordres, certes, mais il a vu tellement de souffrance sur les champs de bataille qu’il en est saturé. Bien sûr, il a entaillé la joue de Garvos lors de la tentative de fuite des trois conjurés, mais c’était, juge-t-il, un cas de force majeure. Là, estime l’officier, César ne se grandit pas. Il va gaspiller des vies pour rien. Juste par revanche. Par vengeance. Juste parce que son honneur a été bafoué. Servos, lui aussi, n’a rien dit. César dont la férocité s’est décuplée, ordonne qu’on ouvre le ventre de l’Éduen.

			– Tu vas crever les tripes à l’air. Et nous les donnerons ensuite à nos chiens. Tu ne retrouveras pas tes ancêtres. Ah, ah, ah, ah.

			Le rire sonore, sarcastique et démoniaque du général, résonne et se propage, emporté par la bise. Même Kallistos, pourtant rompu aux sautes d’humeur de César, ne l’a jamais vu si acharné. Le général jubile en massacrant les trois prisonniers.

			Cette barbarie, il l’a apprise des Germains, au fil de la campagne des Gaules. Il a vu comment ces brutes sanguinaires traitaient les légionnaires capturés sur les champs de bataille. Un jour, revenant sur ses pas, César a trouvé, clouée sur un tronc d’arbre, la main coupée, sanglante, d’un de ses soldats. Les doigts étaient refermés sur… une oreille percée d’une pointe de flèche de facture germaine. Le général avait alors bien compris le message qui lui était adressé. Le soldat ainsi démembré était l’un de ses hommes, envoyé pour parlementer. La flèche dans l’oreille signifiait clairement que les Germains n’étaient pas prêts à écouter les propositions d’alliance des Romains.

			D’autres scènes, toutes aussi macabres, ont jalonné le parcours de César. Et l’ont endurci. Et aujourd’hui, il adapte l’inhumaine férocité des Germains à sa propre stratégie de vengeance.

			 

			À la troisième croix, César se surpasse. Atanos n’est déjà plus en état de s’exprimer. Sa tête est inclinée, ses yeux sont clos, il ne gémit même plus. César a échoué. Et cet échec, s’il arrive jusqu’à Rome, va lui coûter. Alors, il faut marquer les esprits. Ceux du centurion et de l’espion. Ceux des Éduens et de leur chef.

			Pointant un doigt en direction d’Atanos, dont le corps est inerte, le général hausse le ton :

			– Sextus, tu vas faire démembrer celui-là ! Et tu dissémineras les morceaux de sa carcasse tout autour du camp. La tête, tu l’empaleras à côté de celle de leur compagnon qu’ils ont pris pour l’Arverne !

			– Mais César…

			– Quoi, tu discutes mes ordres ?

			– Non, général, tes volontés seront respectées.

			– Et que tout ce que tu viens de voir reste confidentiel ! Ça vaut pour toi aussi Kallistos !

			César quitte les lieux en maugréant…

			– Tu me le paieras Diviciacos, tu me le paieras. Je te ferai disparaître du monde des vivants, sale traître !

			Sextus, écœuré par tout le sang versé, est pourtant bien forcé d’exécuter les ordres du proconsul. En quittant le lieu du supplice, il a croisé le regard de l’espion, lui aussi troublé par l’attitude du généralissime.

			Le lendemain, la consigne a été transmise à tous les officiers, sous-officiers et soldats. Ce qu’ils voient aux abords du camp doit rester en terre éduenne. Rome ne doit rien savoir.

			Les membres d’Atanos sont cloués sur des planches aux quatre coins du campement. Son torse, découpé en trois morceaux attachés à des cordes, est hissé en haut d’un mât. Sa tête rejoint celle de Briscos. La sanguinaire vengeance de César épouvante les esprits.

			Quelques jours plus tard, alors que le camp bruisse encore des commentaires discrets des légionnaires qui ont vu les morceaux du cadavre d’Atanos, César, en grand secret, avec la complicité d’un homme sûr de sa garde personnelle, fait trancher les têtes des deux autres suppliciés éduens.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			24. 
La colère du forgeron 
En fin d’après-midi, le trente-sixième jour 
de César à Bibracte.

			 

			 

			Niamh, étendue sur sa couche, se repose. Son ventre s’est bien arrondi. L’enfant du chef arverne s’agite en elle par intermittence. L’Éduenne attend une accalmie pour se relever. Heureusement, avant cette salve de coups, elle a eu le temps de regarnir son âtre avec quelques bûches. Le feu crépite. Et dans la marmite posée sur les chenets, une purée de fèves mijote.

			Dehors, les flocons tournoient au rythme des rafales de bise. L’hiver s’éternise sur le mont.

			Il fait si froid que les rues de la cité sont désertes. Même Bertinos le tonnelier qui, de coutume, sort par tous les temps, est resté chez lui. Comme nombre d’habitants de l’oppidum, il est terrifié par la macabre découverte faite en haut du village, par Libernos l’un des éleveurs de porcs de la cité : les têtes tranchées de Garvos et Servos. Le calme était pourtant revenu après la vague d’émotion créée par la présence des habits ensanglantés de Briscos, devant la porte du vergobret. Mais cette sinistre nouvelle mise en scène a semé un vent de terreur.

			 

			Diviciacos, le vergobret, mis en cause par la rumeur ambiante, a échappé de justesse à une fin tragique. Le secret de l’expédition qu’il a organisée dans le camp romain a été percé. Menacé par les proches des quatre conjurés qu’il a envoyés à la mort, il s’est retranché dans son logis que surveillent de solides gaillards en armes.

			 

			Plongée dans ses songes, Niamh sursaute. Trois violents coups font trembler sa porte.

			– Ouvre, Niamh, je sais que tu es là, tonne avec énergie une voix masculine.

			L’Éduenne hésite un instant, craignant une vengeance des hommes de Diviciacos qu’elle a copieusement insultés lors de l’échauffourée devant chez lui. Le vergobret n’a pas caché sa rancœur vis-à-vis de celle qui ne manque jamais une occasion de contester son autorité.

			Derrière l’huis de Niamh, le frappeur s’impatiente. Et renouvelle ses coups. La porte va finir par céder.

			– Bon sang, tu vas ouvrir, femme !

			Niamh finit par reconnaître la voix d’Odran, le père de Corcoran. Rassurée, elle libère le loquet. L’homme, furieux, s’engouffre dans la pièce de vie, puis, sans mot dire, se dirige vers la réserve de fagots qu’il fait valser. Niamh n’apprécie pas du tout cette intrusion. D’autant qu’elle ne correspond pas à l’attitude habituelle du forgeron. Il est généralement respectueux de la vie privée des gens de la cité. Mais le voilà déchaîné.

			– Eh, calme-toi ! Que cherches-tu ? Tu ne vas tout de même pas mettre ma maison à sac !

			Odran, les traits durcis par la fureur, est surpris par le ton de Niamh dont il connaît pourtant la légendaire impertinence. Le forgeron est de ceux qui ne laissent pas une grande place aux femmes lorsqu’il s’agit d’autorité. Sauf à la sienne qui, tout le monde le sait à Bibracte, mène la barque à la maison.

			– Ce que je cherche ? Tu veux plutôt dire qui je cherche, Niamh ! Mais tu dois bien avoir une petite idée, non ?

			Debout, les mains posées sur ses hanches, face à cette force de la nature, Niamh tient bon :

			– Vas-tu cesser ce ton mystérieux, Odran ? Je ne comprends rien à ton histoire !

			– Et toi, femme, arrête ce jeu tout de suite ! Tu sais parfaitement de qui je parle !

			Odran et Niamh se toisent du regard. Lequel baissera la tête ? Tous les deux ont un caractère bien trempé. Le forgeron, qui apprécie généralement le franc-parler, goûterait peu cependant de perdre le contrôle de la situation face à une femme. Dignité toute masculine.

			Un pesant silence succède aux éclats de voix. Niamh et Odran s’observent, se jaugent. Dans le regard de la jeune femme, le père de Corcoran lit toute la rage de celle qui, voici quelques jours, a osé défier le vergobret lors de l’arrivée des Romains. Il sait combien Niamh est respectée entre les murs de l’oppidum. Respectée et crainte. Alors, finalement, c’est lui qui, le premier, baisse les yeux. Et adoucit sa colère.

			– Je cherche mon fils, Niamh. Corcoran n’est pas rentré depuis plusieurs jours. Je l’ai cherché partout. Ambia est morte d’inquiétude. Alors, je me tourne vers toi, car je sais qu’il vient souvent ici. Il t’admire, tu sais. Dis-moi : quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?

			La voix d’Odran a perdu son arrogance. Elle est maintenant teintée de sanglots contenus. C’est désormais la voix d’un père. Un père soucieux de la vie de son enfant. Niamh, elle aussi, a dompté son courroux. Mais elle est partagée entre son désir de dissiper les angoisses du forgeron et la nécessité de garder le secret de la mission confiée à Corcoran. Si elle parle, Odran est-il en mesure de comprendre l’enjeu ? Il risque de s’emporter, de considérer que ce n’est pas le rôle d’un enfant d’assurer une si périlleuse ambassade. Il va, à juste titre, rétorquer que son fils n’a pas à être mêlé à la vie sentimentale de Niamh ; c’est une affaire d’adultes.

			Si l’Éduenne tente de fournir des explications, elle sait que d’autres questions vont suivre. Que le père de l’adolescent ne va pas se contenter de réponses laconiques, mais exigera toute la vérité. Elle connaît les accès de colère de cet homme et ses coups de gueule qui résonnent dans les rues lorsqu’une pièce à forger lui résiste. Odran est robuste. En été, sa sculpturale musculation, brillante sous l’effet de la transpiration, impressionne toujours la jeune femme lorsqu’elle passe à proximité de la forge. Les coups assénés à l’acier posé sur l’enclume forcent l’admiration. Le forgeron est sans aucun doute l’homme le plus fort de Bibracte. Pour autant, nul ne s’est plaint d’actes de violence de sa part. Odran est un être droit, honnête, un mari fidèle et un artisan renommé. Mais dans le présent contexte, cet homme, ce père inquiet, peut-il transgresser cette règle de vie ? Et écorner son image ?

			Niamh sait qu’elle doit trouver une parade, imaginer une version plausible à la disparition de Corcoran.

			Le forgeron, qui a fini par s’asseoir, attend des explications de la jeune femme qui, à son tour, s’installe sur le tabouret, de l’autre côté de la table.

			– Odran, ton fils a quitté la cité à ma demande. Je sais que j’aurais dû t’en parler dès le premier jour. Mais c’était impossible. Tu dois me faire confiance. Corcoran va bientôt revenir, sain et sauf. Je comprends tes craintes et celles d’Ambia. Elles sont légitimes. Sache que Corcoran, malgré son jeune âge, était l’unique solution.

			Le forgeron, impatient de savoir pourquoi son fils a quitté Bibracte, interrompt l’Éduenne…

			– La solution de quoi ? Dans quelle aventure l’as-tu entraîné ? Tu restes trop évasive à mon goût, Niamh. Alors parle ! Et sans détour. Car tu finis par m’intriguer. Tes précautions et ta retenue à m’expliquer ne me rassurent pas !

			Odran accompagne son propos d’un violent coup de poing sur la table. La jeune femme sursaute et comprend qu’elle a intérêt à lui donner plus de garanties.

			– Il est parti en pays arverne…

			Odran, les joues rouges, semble imploser. Mais Niamh, bien décidée à être écoutée jusqu’au bout, lui saisit le bras gauche. Et stoppe l’amorce d’un nouveau coup sur le plateau de la table.

			– Tu sais que je considère Corcoran comme mon petit frère. Je mesure moi aussi les risques qu’il encourt. Vois-tu, j’ai confiance en lui. Alors, je dois pouvoir aussi compter sur toi. Sur ta discrétion. Sur ton silence… Je dois savoir, avant de poursuivre, si tu es de mon côté. Ou dans le camp de Diviciacos pour lequel tu as forgé des épées… Eh bien ?

			Très surpris de constater que la jeune femme n’ignore rien des armes qu’il a livrées, le forgeron comprend qu’elle peut le mettre dans une position embarrassante. Si les habitants d’ici apprennent qu’il a façonné les épées confiées à Garvos, Servos, Atanos et Briscos, ils vont se retourner contre lui. Peut-être aussi s’en prendre à sa famille.

			– Qui t’a parlé de ces armes ?

			– Peu importe, je le sais ! Alors, que décides-tu ?

			Odran, piégé, n’a pas le choix. Il devra garder le secret du récit que s’apprête à lui confier Niamh.

			– Je t’écoute, femme ! Mais sois précise. Et ne cherche pas à m’enfumer !

			– Je n’ai aucun intérêt à abuser de ta confiance, Odran. Tu dois en être sûr !

			– Bon, tu vas te décider, oui ou non, Niamh ? Je fais le serment de ne rien divulguer de ce que tu me diras. Que la déesse Épona en soit témoin !

			Le forgeron est agacé. Impatient de tout savoir sur l’absence de son fils.

			– Les épées que…

			– Ah non, tu ne vas pas revenir là-dessus ?

			– Laisse-moi parler, Odran ! Ces armes ont un lien direct avec la mission de ton fils !

			– Oh non ! Mon petit… Mais qu’as-tu fait, Niamh ?

			Exaspérée par les incessantes interruptions, la jeune femme bondit et surprend le solide gaillard avec une paire de gifles. Décontenancé, Odran, les joues cuisantes, réagit. Niamh s’approche de lui et se confond en excuses. Elle ne souhaitait vraiment pas en arriver là. Mais le geste a été salutaire. Le forgeron s’est calmé.

			– Je t’écoute, Niamh. Je ne t’interromprai plus. Promis !

			– Les épées que tu as forgées ont été commandées pour un complot. Diviciacos veut faire exécuter Vercingétorix.

			– Quoi, il est ici ? À Bibracte ?

			– Tu oublies ta promesse ?

			– Non, tu peux continuer.

			– Oui, il est à Bibracte, retenu prisonnier dans le camp romain, là-haut, vers le temple d’Épona. Il connaît très bien le double jeu du vergobret qui ne cesse de trahir son propre peuple tout autant que l’alliance qu’il a scellée avec Rome. Si César arrive à faire parler son prisonnier, alors je ne donne pas cher de la vie de Diviciacos. Le Romain se vengera, c’est sûr !

			– Je ne vois toujours pas le lien avec mon fils…

			– J’y arrive, Odran. J’y arrive…

			Le récit de l’Éduenne est riche en détails. Le forgeron comprend que son fils est en train de jouer un rôle essentiel. S’il réussit sa mission et rassemble assez d’Arvernes pour voler au secours de Vercingétorix, l’espoir d’une nouvelle résistance celte sera permis. Odran, fier de sa progéniture, écoute Niamh sans broncher. Il commence à comprendre pourquoi nul autre que son fils ne pouvait être chargé de cette expédition. Diviciacos a des oreilles et des yeux partout. Des espions dont il s’assure la fidélité et les services moyennant quelques statères ou une poignée d’électrums, monnaie en alliage d’or et d’argent, très prisée. Sans doute, le chef éduen sait-il d’ailleurs que le forgeron est entré chez Niamh la rebelle. À Bibracte, tout finit par se savoir. Sauf la disparition de Corcoran. Car si le vergobret en avait eu vent, il aurait déjà convoqué le forgeron pour le soumettre à un interrogatoire.

			Au fil du récit, Odran mesure la nature de l’engagement de la jeune femme. Le ventre arrondi de Niamh n’a pas échappé à son regard. Or, elle est connue dans la cité pour avoir éconduit nombre de prétendants dont elle s’est ensuite attiré les foudres. Elle a aujourd’hui plus d’ennemis que d’amis entre les murs de l’oppidum. Son caractère impulsif et tenace, qu’elle vient une fois encore d’affirmer, en a fait une célibataire endurcie. Alors, ce ventre rebondi, cette maternité qui ne peut plus être dissimulée, Odran en est certain maintenant, ne peut être que l’œuvre de Vercingétorix. Les mots de Niamh lorsqu’elle en parle, sa soudaine douceur en prononçant son nom… Tout amène le père de Corcoran à cette conclusion : la jeune femme est bel et bien la maîtresse de l’Arverne.

			Odran fixe alors l’abdomen de Niamh.

			– J’ai compris, j’ai compris, répète-t-il en souriant.

			Il s’approche puis pose une main affectueuse sur l’épaule de la jeune femme.

			– C’est pour quand ?

			– Il me reste encore quelques lunes…

			Fatiguée par cette discussion, et surtout par l’altercation qui aurait pu mal tourner, Niamh fait comprendre à son visiteur qu’il est temps de partir.

			– Odran, pas un mot ! lance-t-elle en posant sa main droite sur son ventre.

			– Je ne dirai rien, femme. Mais il se verra bien lorsque tu sortiras ! Et les gens, c’est imparable, te questionneront.

			– Je m’habillerai en conséquence. Je ne manque pas de tuniques assez amples pour masquer mon état.

			– Tu peux compter sur Ambia et moi si tu as besoin d’aide. Promets-moi de faire attention à cette vie que tu portes. Le fils de l’Arverne devra être protégé. Il peut être considéré comme un danger pour certains.

			– Je le sais. C’est pourquoi ton silence absolu est impératif. Ne dis rien pour l’instant à Ambia. On ne sait jamais… Au hasard d’une conversation avec les autres femmes… Je ne me méfie pas d’elle, au contraire, c’est pour mieux la protéger, pour lui éviter de subir la curiosité de toutes ces bavardes dont les caquètements ne manqueraient pas d’arriver aux oreilles du vergobret…

			– Je passerai de temps en temps pour voir comment tu vas.

			– Non, n’en fais rien ! Des visites répétées attireraient trop l’attention. Ne change pas tes habitudes. Tu n’es jamais venu ici régulièrement. Si l’on te voit souvent frapper à ma porte, les gens vont finir par se douter de quelque chose. Et tu me mettrais en danger. Mon enfant doit naître dans le plus grand secret !

			– Bien compris ! se contente de répondre Odran.

			Satisfait de cette rencontre, et ayant ravalé son orgueil, le forgeron quitte le logis de Niamh. En emportant, il le sait, un lourd secret. Il va devoir trouver une explication plausible pour justifier, face à son épouse, la disparition du fils.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			25. 
L’émotion de Luctère 
Trente-sept jours après l’arrivée de César à Bibracte…

			 

			 

			Alors qu’à Corent Luernos et ses compagnons dorment du sommeil du juste, Corcoran s’impatiente. Depuis son arrivée dans la cité fortifiée, il est épuisé par les nuits passées à ruminer. Épuisé et en colère, car Luernos est maintes fois revenu de chez Luctère avec la même réponse : « Pas maintenant ! »

			Au petit matin de son seizième jour à Corent, l’adolescent est sorti de ses sombres pensées par un tambourinement à la porte du logis.

			– Ouvrez, ouvrez ! Luctère veut voir Luernos…

			Corcoran bondit de sa couche et va ouvrir la porte. C’est un garde de l’entourage de Luctère. Il aboie…

			– Luernos, Luernos ! Le chef t’attend dans sa maison !

			Luernos, brutalement réveillé, s’étire.

			– J’arrive, j’arrive ! Pas la peine de hurler…

			L’Arverne se tourne alors vers Corcoran…

			– Je pense que ça te concerne petit, alors viens avec moi ! Vous deux aussi.

			Luernos, Caletim, Comitaci et Corcoran emboîtent le pas au garde jusqu’au logis du chef de Corent. Mais les deux hommes de faction devant la porte ne décroisent pas leurs lances.

			– Tu entres seul, Luernos ! Luctère ne veut voir que toi ! Assène le garde.

			Dans la maison, le chef de Corent se tient debout, les bras croisés…

			– Luernos, j’ai confiance en toi et en ton jugement. Mais il me fallait ces quelques jours de réflexion. Je vais recevoir l’Éduen. Va le chercher !

			– Il attend devant ta porte, Luctère.

			– Alors, fais-le entrer…

			Luernos sort et fait un signe de la main à Corcoran. Poussé par une frappe amicale de Caletim dans le dos, le jeune Éduen s’avance vers l’entrée, mais les gardes ne décroisent pas leurs lances.

			– Laissez-le passer ! hurle Luctère, qui s’est assis sur un imposant siège en bois, installé juste en face de la porte restée ouverte.

			Corcoran, très intimidé, s’approche du chef arverne.

			– Alors petit, il paraît que tu as un message pour moi ? Que Vercingétorix est à Bibracte ? Dis-moi qui t’envoie !

			Luctère a le visage fermé. Il doute encore. La partie n’est pas gagnée d’avance. Corcoran relève la tête, et fixe son interlocuteur dans les yeux…

			– C’est Niamh qui m’envoie. Elle est l’amie intime de Vercingétorix. Ils se sont rencontrés lors de l’assemblée des peuples celtes à Bibracte.

			– J’y étais, et jamais je n’ai vu Vercingétorix avec cette femme ! rétorque Luctère sur un ton qui décontenance le garçon.

			– Je comprends ta méfiance, mais je t’apporte une preuve qui lèvera tous les doutes.

			Corcoran passe sa main dans le sac en peau qu’il porte en bandoulière et en sort le bijou argenté que lui a confié Niamh.

			– C’est le torque de…

			Corcoran coupe la parole à l’Arverne, très ému de voir ressurgir cet ornement.

			– Oui, c’est bien le torque de Vercingétorix. Il l’a offert à Niamh. Tu vois que je ne te mens pas.

			– Cette Éduenne doit être très belle. Car Vercingétorix est réputé pour ne pas s’éprendre facilement. C’est plutôt un loup solitaire, lâche Luctère.

			Mis en confiance, l’Arverne engage un long dialogue avec Corcoran qui lui raconte l’arrivée de César à Bibracte, le chariot recouvert de peaux dans lequel est retenu prisonnier Vercingétorix, puis le complot éduen pour le supprimer. Et les épées forgées par son père.

			– Il faut absolument envoyer des hommes armés à l’oppidum pour délivrer votre chef. En espérant qu’il ne soit pas trop tard, explique Corcoran.

			– Mais nous ne sommes pas assez nombreux ici. Il faudrait faire venir des renforts. Car d’après ce que tu me dis, César dispose de sa garde personnelle sur place, et de quelques légions dans les environs de Bibracte, sans doute prêtes à intervenir.

			– Tu dois te décider rapidement, Luctère. Nous avons perdu de précieux jours. Je dois regagner Bibracte sans tarder. Il faut que j’apporte une réponse à Niamh. Tu es son seul espoir.

			– Laisse-moi quelques heures de répit. Maintenant, sors !

			Luctère, qui vient de congédier le jeune Éduen, tente de se rattraper. Il le rappelle :

			– Je te promets de trouver une solution. Mais, avant, je dois savoir sur combien d’hommes je peux compter. Dis-moi, à Bibracte, des Éduens sont-ils prêts à nous soutenir ?

			– Quelques-uns seulement, car la majeure partie est sous l’influence du druide Diviciacos. Beaucoup craignent ses foudres.

			– Oui, je sais il est réputé pour ses brusques changements d’humeur. J’ai eu l’occasion de le constater lors de l’assemblée des Celtes, avant Alésia.

			 

			Corcoran n’a pas encore réussi sa mission. Il prend congé de l’Arverne et rejoint Luernos, Caletim et Comitaci qu’il trouve en grande discussion.

			– Alors petit, tu as obtenu ce que tu voulais ? demande Caletim en lui envoyant une amicale tape dans le dos.

			– Pas encore, se contente de répondre l’Éduen.

			– Eh, tu es bien anxieux ! lui lance Luernos.

			– Je crains d’arriver trop tard à Bibracte. Le complot contre Vercingétorix était imminent lorsque je suis parti. Peut-être est-il déjà mort…

			Luernos, posant une main délicate sur les cheveux du jeune messager, essaie de le rassurer.

			– Sois confiant, mon garçon ! Rien n’est perdu.

			Mais l’émotion est si forte que Corcoran plonge son visage entre ses mains. Et sanglote. Les trois Arvernes se regardent, silencieux, impuissants face au désarroi de l’adolescent. Corcoran imagine Niamh effondrée, penchée sur le corps inanimé, ensanglanté de son amant. César est debout, en vainqueur, derrière elle, altier, les bras croisés sur son armure dorée. Et un sourire narquois.

			Corcoran est tiré de ses funestes pensées par une solide main qui se pose sur son épaule droite, en exerçant des pressions. Comitaci tente de le réconforter…

			– Viens, il est temps d’aller nous restaurer. Tu dois reprendre des forces. Allez, suis-nous !

			– Je n’ai pas très faim. J’ai une boule dans le ventre.

			Les trois Arvernes ne désarment pas. Caletim et Comitaci prennent Corcoran chacun par une main, et l’entraînent jusqu’à la taverne.

			 

			Luctère, après une intense réflexion, sort de chez lui et interpelle l’une des deux sentinelles.

			– Fais venir le messager, c’est urgent !

			Le garde, aux ordres, quitte son poste. Quelques instants plus tard, un homme arrive et en entrant, déroule l’écharpe qui lui masque le visage.

			– Bosnios, file à Gergovie et tente de rassembler une vingtaine de nos frères restés fidèles à notre cause. Mais très discrètement ! Espanactos ne doit absolument rien savoir. Dis-leur seulement que je t’envoie. Et qu’il y a une vie en jeu. Rien de plus. Et reviens vite avec eux ! Tu n’as pas besoin d’en savoir davantage.

			– J’en connais quelques-uns qui piaffent d’impatience d’en découdre, Luctère.

			Dans la taverne, Corcoran et ses trois nouveaux amis arvernes se restaurent. Le jeune Éduen, revivifié, mange de bon appétit. Il plonge allègrement sa cuillère dans un bol de purée de fèves agrémentée de petits morceaux de gras de porc grillé. Caletim lui sert une corne de cervoise.

			– Oh là, je n’en ai jamais bu. Mon père me l’interdit, car je suis, paraît-il, trop jeune !

			– Ça ne te tuera pas, ricane Comitaci en choquant sa cervoise contre celle de l’Éduen.

			Luernos, en désaccord avec ses deux compères, intervient :

			– Eh doucement, il faudra toute de même qu’il tienne sur son cheval !

			Corcoran se risque malgré tout à goûter le breuvage, et sourit. Avant de replonger ses lèvres dans la cervoise.

			– C’est qu’il y prend goût ! commente Comitaci.

			 

			Sous le toit de Luctère, l’ambiance est toute autre. Le chef de l’oppidum de Corent est assis, seul, le visage sombre. Depuis son entretien avec Corcoran, il est inquiet. Car les chances de sauver Vercingétorix sont minces. Même si Bosnios arrive à recruter des renforts, ce sera sans doute trop tard. Le temps de rejoindre Bibracte, les Éduens auront certainement déjà exécuté leur plan.

			Luctère sort soudain de sa maison et interpelle l’un des soldats postés à sa porte.

			– Va chercher Luernos, Caletim et Comitaci. Ils sont à la taverne. Qu’ils viennent avec le jeune Éduen. Et appelle aussi Calibos. Vite !

			Calibos est le plus rapide cavalier de Corent. Il file comme l’éclair. Sa fine silhouette ne fait plus qu’un avec sa monture lorsqu’elle galope. Il est le messager officiel de Corent.

			 

			Le cavalier apparaît le premier chez Luctère.

			– Salut Calibos, il faut que tu partes sans tarder à la poursuite de Bosnios. Il est en route pour Gergovie. Il a quitté Corent depuis peu. Dis-lui que sa mission est annulée. Et reviens aussitôt avec lui. Allez, file !

			Le messager n’a pas dit un mot. Le ton de Luctère lui fait comprendre l’urgence de la situation. Il enfourche sa monture, une bête svelte, solide sur ses avants, puis la lance au galop.

			Quelques instants plus tard, Luernos, Caletim et Comitaci arrivent avec Corcoran. Caletim lâche un rot qui surprend le garçon, mais fait rire ses compagnons.

			– Panse remplie, Arverne content, sourit-il en se frottant le ventre.

			– Alors, garçon, toi qui n’avais pas faim, tu as pourtant fini ton brouet, hein ! lance Comitaci en chatouillant le menton de Corcoran.

			– Il a même vidé sa corne de cervoise ! Et a aimé ça le bougre, ajoute Luernos.

			Luctère qui, lui, n’a rien mangé, interrompt ce propos d’après-repas.

			– Corcoran, je t’ai promis une décision rapide. Je l’ai prise. Nous allons partir à Bibracte, avec toi. Nous nous passerons des renforts de Gergovie. Le temps presse, tu as raison, il faut agir.

			– Qui va partir ? demande Luernos.

			– Toi, Comitaci, Caletim, moi et une poignée d’autres hommes. Luernos, je te charge de les choisir. Prends les meilleurs cavaliers et des montures résistantes, car nous chevaucherons en faisant le moins de haltes possible.

			Alors que Luernos sort, Corcoran s’approche de Luctère, les bras grands ouverts, l’invitant à une accolade.

			– Merci, oh merci. Je savais que le sort de Vercingétorix ne te laisserait pas indifférent. Mais je ne peux m’empêcher de craindre le pire. J’ai…

			Luctère interrompt Corcoran :

			– Je vous propose de partir tôt demain matin, avant le lever du jour.

			– Et pourquoi pas immédiatement ? demande Corcoran.

			Luctère, d’un simple regard, interroge les autres. Personne n’est contre. Luernos, parti réunir quelques volontaires, sera à coup sûr lui aussi partisan d’un départ anticipé.

			– Alors, préparons-nous ! tonne Luctère.

			Le lieu de rassemblement est fixé. Ce sera vers la porte sacrée.

			– Je vais donner l’ordre de sacrifier le taureau pour garantir le succès de notre opération.

			Corcoran est fébrile. Il lui tarde de quitter Corent pour rejoindre Bibracte où l’attend Niamh qui doit se morfondre. Il sort, suivi de Comitaci et Caletim en grande discussion, tandis que Luctère donne ses consignes pour la cérémonie du sacrifice.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			26. 
Le sang du taureau 
Trente-huit jours après l’arrivée de César à Bibracte…

			 

			 

			À Corent, les préparatifs du départ vont bon train. Corcoran, lui, est impatient de galoper jusqu’à Bibracte. Impatient et, plus encore, inquiet. Il ne peut s’empêcher de penser à Niamh qui espère les renforts pour sauver son amant.

			À quelques centaines de pas du groupe, sur le site du sanctuaire arverne, éclairé par une rangée de torches, un druide au regard écrasé par d’épais sourcils blanchis, et une dizaine d’ovates, s’affairent à orner les lieux pour le sacrifice du taureau que Luctère a ordonné. Le chef arverne veut s’assurer du concours des dieux dans cette périlleuse expédition. La bête a été choisie avec soin. Elle souffle, martèle nerveusement la terre à coups de sabots des antérieurs et mugit effrénément. Les cornes reliées par un ruban rouge, un gros anneau en acier dans les naseaux, le molosse semble sentir sa dernière heure venir.

			– Tout est prêt, va chercher Luctère et ses compagnons, lance le druide à l’un de ses jeunes assistants.

			Le messager file remplir sa mission et trouve le groupe en train de répartir les sacs de victuailles sur les montures.

			– Le druide m’envoie vous chercher pour le sacrifice qui va commencer. Vous devez venir tout de suite !

			– On emmène les chevaux, nous partirons directement de là-bas. Ne perdons pas de temps, lance Luctère.

			En quelques minutes, les Arvernes et le jeune Éduen rejoignent le sanctuaire. Le taureau a été attaché au centre d’un espace sacré, à proximité de l’étrange portique rectangulaire, supporté par six poteaux, qui a intrigué Corcoran à son arrivée à Corent.

			L’imposant bestiau, dont les pattes viennent d’être immobilisées par des entraves, beugle si fort que Corcoran se bouche les oreilles. Ce qui provoque l’hilarité de Luernos, Caletim et Comitaci. Même Luctère, pourtant plus austère, esquisse un sourire. Mais le druide les rappelle vite à l’ordre, car le sanctuaire impose une attitude très respectueuse. Surtout en cet instant solennel de sacrifice.

			– Silence, là-bas, les dieux vous regardent !

			À pas lents, armé d’un long couteau dont la lame, sous l’effet du soleil, renvoie des éclats de lumière, le druide s’approche du taureau. L’animal, qui, étrangement, a cessé de mugir, est comme paralysé. Même les oiseaux, pourtant nombreux ici, ne tournoient plus au-dessus du sanctuaire. Un frisson parcourt Corcoran qui goûte peu ce genre de cérémonial. Un bruit qui lui est inhabituel brise le silence de l’instant. C’est la lame qui vient de trancher la gorge du bovin. Un geyser de sang éclabousse la tunique brune du sacrificateur. Des gouttes atteignent son front et laissent, en coulant, des traces rouges barrant son visage. La bête s’est effondrée. Et, dans un dernier soubresaut, rend son âme au ciel.

			Le druide, religieusement, récupère dans un récipient les dernières giclées de sang s’échappant du cou de la bête. Luctère s’avance vers lui, trempe un doigt dans l’hémoglobine et s’en enduit le menton. Luernos, Caletim, Comitaci et les autres Arvernes volontaires pour l’expédition à Bibracte font de même. Macabre rituel auquel Corcoran doit se soumettre.

			– Par respect pour les dieux, lui explique Luctère en l’invitant à plonger un doigt dans le liquide vermeil.

			Le jeune Éduen, bien qu’écœuré par cette pratique, n’a pas le choix. Refuser serait offenser les Arvernes et leurs divinités ; et sans doute contrarier le succès du retour à Bibracte. Alors, les yeux fermés, Corcoran trempe un doigt dans le récipient et badigeonne son menton.

			– Eh ben tu vois, tu n’es pas mort ! se moque Caletim en lui tapant dans le dos.

			– Assez, Caletim ! Laisse-le en paix ! peste Luctère tout en s’approchant de Corcoran avec un air solennel.

			Le chef de Corent se plante devant l’adolescent, puis, soudain, dégaine un glaive accroché à sa ceinture, juste à côté du sien. Il le brandit, estoc en l’air, comme s’il allait frapper. Corcoran, apeuré, fait deux pas en arrière en se protégeant la tête avec ses bras. L’Arverne serait-il devenu fou ?

			– Non, n’aie pas peur petit…

			Luctère se rapproche alors, baisse l’arme et la tend à Corcoran qui, visiblement, ne comprend rien de ce qui lui arrive.

			– Voilà, tu es un garçon courageux, fidèle, et tu as su me convaincre. Malgré ton âge, tu as rempli une mission périlleuse. Alors, aujourd’hui j’estime que tu as le droit de porter l’épée. Je te confie celle-là. Je l’ai faite forger spécialement pour toi. Ton esprit combatif est comparable à la vigueur des cerfs de nos forêts lorsqu’ils se disputent une femelle. J’ai choisi d’orner le pommeau avec cette tête de cervidé aux bois majestueux. Tiens, cette épée est à toi !

			Corcoran, le regard fixé sur ce cadeau inattendu, passe une main sur la lame. L’arme est minutieusement travaillée, avec une poignée sculptée dans une corne. Ne sachant quoi dire, il bafouille quelques mots que Luctère ne comprend pas. Mais il se reprend vite. Les yeux mouillés par l’émotion, Corcoran s’approche de l’Arverne et lui ouvre ses bras. L’homme, sans doute peu enclin aux marques d’affection masculines, se contente de sourire puis pose une main sur la tignasse de Corcoran. Comme le ferait un père.

			– Que Taranis soit avec toi, mon jeune ami ! crient en chœur Luernos, Caletim, Comitaci et les autres Arvernes.

			Comitaci, pour se faire pardonner son ironie après l’impressionnant cérémonial du sang, tend la main à Corcoran.

			– Tu es un homme désormais ! Je suis fier de toi !

			Alors que tous les autres, dans un soudain brouhaha, s’apprêtent à féliciter le garçon, Luctère reprend la situation en main. Il est temps de partir pour Bibracte.

			– Allez, en selle. Vite ! Nous avons un long voyage à faire. Que les dieux nous protègent !

			Le groupe file vers les lourdes portes qui protègent la cité. Corcoran, remis de toutes ces effusions, affiche un large sourire. Il a rempli sa mission. Niamh sera fière de lui. Il a hâte de retrouver sa cité. Et sa famille. Même s’il craint de devoir affronter les pleurs de sa mère. Et plus encore, la colère de son père. Qui sera sans doute terrible.

			 

			En chemin, secoué par les galops de sa monture, Corcoran reste silencieux. Au fil des plaines et des vallées, le sourire qui illuminait son visage s’est effacé. Luernos, qui s’en est aperçu, fait un signe à Luctère. Puis à Caletim et Comitaci. Leur compagnon est-il malade ? Ou encore bouleversé par le sacrifice du taureau ? Luernos freine son cheval, se laisse distancer par le groupe, puis relance l’allure pour se rapprocher de Corcoran.

			– Eh l’ami, quelle est la raison de cet étrange silence ? Es-tu malade ? C’est le sang de taureau que tu as sur le menton qui te contrarie ?

			Corcoran tourne la tête, adresse un regard noir à celui qui vient troubler ses pensées, puis finit par répondre :

			– Je crains que notre expédition soit un coup d’épée dans l’eau. Un échec. J’ai un mauvais pressentiment concernant Vercingétorix.

			– Écoute petit, tu as réussi à nous convaincre de t’accompagner à Bibracte, alors ne brise pas notre enthousiasme ! Nous ne pouvons pas aller plus vite, sinon nos bêtes vont s’écrouler, réplique Luernos sur un ton assez ferme.

			Corcoran accuse le coup. Se faire ainsi rabrouer, surtout devant les autres, c’est, pour lui, comme recevoir une paire de gifles. Des larmes perlent sur ses joues.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			27. 
César dicte De Bello Gallico 
Quarantième jour du général à Bibracte…

			 

			 

			Sous la toile de son praetorium, depuis cinq jours, César fait venir le scribe à la langue coupée. Et fait tonner le même ordre :

			– Qu’on ne me dérange sous aucun prétexte !

			Des heures durant, le général dicte, avec force détails, le récit de ses campagnes en Gaule. Expérimenté, le muet arrive à suivre l’impressionnant débit de César, ses retours en arrière, ses incessantes corrections, mais aussi ses nombreuses digressions. Le tout entrecoupé de sautes d’humeur.

			 

			César, silencieux, regarde longuement le scribe noircir le papyrus. Il en apprécie l’habi­leté. Plus encore, l’énorme avantage de le savoir à jamais silencieux. C’est la garantie d’un secret absolu sur ce qu’il entend. Certes, l’homme peut écrire, mais il ne se risquerait pas à laisser des traces de sa forfaiture. Là, aucun risque de fuite. Les récits des campagnes de César en terre transalpine ne seront pas dévoilés avant son retour à Rome.

			Le général plonge dans ses souvenirs de batailles. Et confie au scribe autant de faits que de commentaires. Sans doute omet-il de raconter quelques épisodes trop cuisants de cette guerre qui lui a dévoré une grande partie de sa vie. Il enrage encore en se remémorant l’une des trahisons qui lui a fait perdre sa force de frappe : lorsque Teutomatos, roi des Nitiobroges, pourtant élevé au rang d’ami du Sénat romain, a préféré rejoindre le parti de Vercingétorix ; cinq mille hommes en moins ! C’était en 52, juste après la bataille d’Avaricum. Douloureux souvenir ! En dictant ses récits, César embellit parfois à son avantage des épisodes de sa longue guerre. Mais faire l’impasse sur des défaites comme Gergovie, où l’armée romaine a perdu environ sept cents légionnaires, est impossible ; il en convient. Le général fait montre de la même objectivité lorsqu’il dicte les mots de sa vive réprobation face à l’indiscipline de ses soldats, sur le champ de bataille de Gergovie.

			– Ah, Gergovie… Je les ai bien bernés ces maudits gaulois en bravant les ténèbres pour conquérir la petite colline ! Deux légions ! J’y ai installé deux légions à la barbe des maîtres de la cité !

			César dessine des cercles dans l’air avec son index tout en dictant ces faits. Il jubile en se remémorant le mauvais tour joué aux Celtes cette nuit-là.

			Le scribe esquisse un sourire. Il n’échappe pas au général qui comprend le message.

			– Oui, je sais, cette bataille m’a coûté quarante-six braves centurions. Je devrais te faire fouetter pour oser me rappeler cette défaite !

			 

			Les heures défilent et le scribe est toujours à la tâche. Le proconsul est infatigable. En vérité, il travaille volontairement à marche forcée, car ce séjour à Bibracte est une aubaine. Personne ne vient troubler le récit de ses campagnes. Il en serait tout autrement à Rome où sa famille, mais surtout les sénateurs – bien trop curieux à son goût –, seraient des éléments perturbateurs.

			Puis suivent les chroniques du siège d’Alésia, terre de revanche sur le chef arverne. Le proconsul jubile en choisissant ses mots pour rapporter comment il a fait venir des cavaliers germains, peuple barbare, cruel, mais finalement soumis au cours de terribles campagnes. Il exulte, car il sait que lorsque le Sénat prendra connaissance de l’épisode de la cavalerie « domptée », nombre des porteurs de toges blanches à liserés rouges comprendront que s’il a réussi à mettre au pas ce peuple sanguinaire, alors rien ne peut l’arrêter. Ni en Transalpine ni en Cisalpine.

			 

			César veut laisser sa trace dans l’Histoire. Marquer la République de Rome de son empreinte personnelle et définitive.

			Sur les hauteurs de Bibracte, au cœur du pays éduen, le général consacre la majeure partie de ses journées à la rédaction des livres de ses Commentaires de la Guerre des Gaules.

			 

			Un matin, tandis qu’il s’apprête à évoquer le siège d’Alésia, César, songeur, revoit les visages déconfits de trois prisonniers qu’on avait, sur son ordre, conduits jusqu’à lui ; des Éduens de haute naissance : Cavarillos, chef de l’infanterie ; Éporédorix, et Cotos le tout-puissant commandant de la cavalerie qu’il avait destitué de la magistrature suprême lors d’un arbitrage à Décétia.

			– Ils méritaient la mort ceux-là !

			Mais le général n’avait pas exigé ce terrible prix pour leur trahison. Il désirait avant tout les humilier pour mieux tenir leur peuple sous sa coupe.

			 

			Les jours se suivent. César impose à son scribe le même rythme effréné. Dès le matin, le muet entre sous la grande tente du proconsul. Et n’en ressort qu’à la tombée du jour. À peine a-t-il le temps de reprendre des forces en grignotant à la mi-journée. Son menu est frugal. Une grappe de raisins noirs et un morceau de pain imbibé de vin. Puis de l’eau à volonté.

			César s’inflige un régime identique. À l’issue de ses quartiers d’hiver, il veut s’en aller de Bibracte avec, dans ses bagages, les premiers livres de ses commentaires. Alors le temps lui est compté. Il faut donc dicter, dicter et dicter encore sans relâche.

			Dans ses récits, il n’oublie pas de régler ses comptes avec les Éduens. Le général garde à l’esprit leurs trahisons. Peu après la douloureuse bataille de Gergovie, ils avaient massacré la garnison romaine de Noviodunum et les nombreux marchands qui s’y étaient réfugiés. Pour lui, à ce moment-là, le fier peuple éduen ne s’était pas grandi. Et dès lors ne méritait plus d’être élevé au rang de frère de Rome.

			Depuis cette boucherie, César voue une profonde haine aux gens de Bibracte. Si bien que lorsqu’il s’était présenté devant le murus gallicus de l’oppidum, et que le vergobret avait ordonné l’ouverture des grandes portes du Rebout, le général s’était délecté de l’instant. Fourbu, courbé sur son cheval, il n’offrait pas aux regards l’image d’un conquérant. Mais au fond de lui-même, César se gargarisait de jouer le rôle du loup que des inconscients faisaient entrer dans la bergerie.

			 

			Au bout des interminables journées de travail, les papyrus se sont accumulés. Sept livres des Commentaires de la Guerre des Gaules sont rédigés.

			Le scribe, pourtant épuisé, a résisté. César, qui chaque soir a relu minutieusement tous les rouleaux, s’est laissé bercer par un rêve. Quitter cette terre transalpine, retrouver la douceur de Rome. Et surtout, parader devant le peuple. Avec, dans sa cage en fer, le vaincu d’Alésia.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			28. 
Aulus Hirtius piégé ? 
Quarante-et-unième jour de César à Bibracte…

			 

			 

			Sur les chemins qui le mènent à Rome où il doit livrer Vercingétorix, l’ancien légat Aulus Hirtius s’impatiente. Il attend fébrilement le retour de l’equites dépêché vers César pour tenter d’obtenir des renforts, des hommes qui le protégeront de la curiosité de son actuelle escorte. Car chaque soir, à l’heure où le groupe dresse un très sommaire bivouac d’étape, il subit toujours le même interrogatoire. Le décurion, les deux equites et l’optione qui l’accompagnent le harcèlent de questions sur l’identité de ce mystérieux prisonnier, dissimulé jour et nuit sous son grand manteau noir. Aulus Hirtius a résisté jusque-là en brandissant la menace d’une sanction de César. Mais combien de temps encore cette dissuasion tiendra-t-elle ? Le général est bien loin. Rien ne dit que les equites et l’optione ne vont pas attenter à la vie du scribe, à celle du prisonnier. Puis déserter. Le doute s’installe dans la tête d’Aulus Hirtius. Sa méfiance le pousse désormais, le soir, à s’installer à l’écart des trois soldats, une main refermée sur le pommeau de son glaive. Après avoir entravé le chef arverne dont la santé semble décliner.

			L’ancien légat ne dort pas vraiment. Il somnole. Et encore. La peur le tient éveillé la plus grande partie des nuits. Alors, il contemple la voûte céleste. Et invoque ses dieux. Dans ces conditions-là, il risque d’atteindre Rome dans un état d’épuisement avancé. Si vraiment il y arrive…

			À marche forcée, en réduisant le plus possible ses temps de pause, tout en permettant à son cheval de récupérer, le troisième equites, de retour du camp de César, finit par rejoindre le groupe.

			Aulus Hirtius, ne voyant qu’un seul cavalier, fronce les sourcils et l’interpelle.

			– Tu as un message de César pour moi ?

			À peine descendu de selle, l’homme tend un rouleau à l’ancien légat qui en fait sauter le sceau. Tout en lisant, Aulus Hirtius grimace. Il n’aura pas de renfort. Les mots du proconsul ne lui laissent aucun espoir. La mission doit être remplie dans les conditions initiales. Soudain, il explose :

			– Ce n’est pas possible, il veut ma mort ! Il n’a pas compris l’urgence de la situation !

			César, dans les dernières lignes de sa missive, se montre d’une rare fermeté. Presque menaçant : « Aulus Hirtius, mon prisonnier doit rejoindre Rome sans faute. Tu sais que ta vie est en jeu si tu échoues. J’ai fait partir un cavalier porteur de consignes très claires à ton sujet. Si tu ne donnes pas signe de vie, si, au Sénat, le questeur Metellus m’écrit que le fardeau n’est pas dans la geôle qui lui est réservée, alors… »

			– Alors, quoi ? s’emporte Aulus Hirtius dont la colère finit par attirer l’attention de l’equites porteur du message.

			– Tu as des soucis, Hirtius ?

			– Rien qui ne te concerne, soldat !

			La réponse est sèche. Elle traduit l’agacement du chef de la mission, face à tant de culot et de curiosité.

			Irrité, Aulus Hirtius est bien décidé à faire payer, à son escorte, les intimidations de César.

			– Allez, tout le monde en selle ! On reprend la route. Et que personne ne bronche, hein ! tonne-t-il.

			Surpris par tant de hâte à repartir, les trois equites, le décurion et l’optione s’interrogent du regard. Quelle mouche a piqué l’envoyé spécial du général ?

			– Les nouvelles que j’ai apportées ne sont peut-être pas bonnes, avance celui qui vient de délivrer le message.

			– Tu étais vers le général lorsqu’il a ouvert le rouleau d’Aulus Hirtius ? demande un autre equites.

			– Oui, il avait le visage des jours sombres en le lisant. Il grommelait.

			Aulus Hirtius fulmine en constatant que ses ordres de départ tardent à être exécutés. Le prisonnier, entravé et solidement enchaîné à un arbre, ne bouge pas. Alors qu’il devrait déjà être en selle. Et les soldats de l’escorte sont toujours en conciliabules.

			– J’en ai assez ! J’ai dit à cheval. Alors, exécution ! Faut-il vous rappeler que ma voix, ici et jusqu’à Rome, est celle de César ? Malheur à celui qui l’oubliera !

			Une fois encore, même à distance, l’autorité du général romain et sa légendaire sévérité jouent pleinement leur rôle. Deux equites se saisissent du prisonnier, le détachent de l’arbre, lui ôtent ses entraves et l’installent sans ménagement sur sa monture. On entend quelques gémissements sous le manteau. Il est évident que leur détenu n’est pas au mieux de sa forme. C’est à se demander si l’ancien légat ne va pas remettre un cadavre au questeur Metellus.

			– Allez, et maintenant tous à brides abattues !

			Aulus Hirtius est pressé d’en finir avec cette mission qui pèse sur ses épaules. Il a la désagréable sensation de sentir l’estoc d’un glaive sur sa nuque, comme une condamnation à mort qui s’immisce peu à peu dans son destin. Mais les remparts de Rome ne sont pas encore en vue. Il reste quelques étapes et autant de bivouacs. Les hommes de l’escorte, que César avait pourtant jugés sûrs, ne le sont pas tant que ça, du point de vue d’Aulus Hirtius. Et si le proconsul avait tout simplement voulu le piéger ? Lui imposer cette mission pour le condamner ? Pour lui faire payer quelques-unes de ses attitudes trop audacieuses ? Car, face à César, l’ancien légat est souvent sorti de son rôle, en s’arrogeant des prérogatives qu’il n’avait pas. Il sait qu’il a le don de faire sortir le général de ses gonds. Fort d’un long compagnonnage avec César, durant l’éprouvante campagne de la guerre des Gaules, Aulus Hirtius s’est toujours cru intouchable, incontournable, irremplaçable. Unique.

			Jusqu’à présent, la foudre des orages césariens ne l’avait pas atteint. Il savait naviguer par gros temps auprès du général. Mais ce dernier s’est-il lassé de tant d’incartades ?

			Une main tenant les brides de sa monture lancée au galop, et l’autre refermée sur les rênes du cheval du prisonnier, Aulus Hirtius est torturé par une avalanche d’interrogations. Il revit certaines scènes de désaccord avec César. Et le revoit hargneux devant un Vercingétorix presque à l’agonie. Hargneux et contrarié parce que l’ancien légat s’est permis de donner son avis sur l’état du prisonnier que César entendait soumettre à un interrogatoire poussé. De terribles pensées finissent par hanter l’esprit d’Aulus Hirtius. César voudrait-il se débarrasser de lui ? Et si cette mission n’était qu’un prétexte. Et si les hommes qui l’escortent n’étaient là, finalement, que pour l’exécuter. Et si, dans ce complot, les questions récurrentes de l’escorte et sa crainte de l’autorité suprême n’étaient qu’une comédie pour tenter de tromper la méfiance de l’ancien légat. Après tout, ceux-là sont des hommes de confiance de César… Pas étonnant, en déduit Aulus Hirtius, qu’il n’ait pas envoyé les renforts demandés. La boucle est bouclée, finit-il par conclure. Reste à attendre le moment où le piège se refermera…

			– Nous ferons des étapes plus longues, désormais ! lance Aulus Hirtius à ses compagnons de route.

			Enfin… Compagnons ou bourreaux missionnés ?

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			29. 
Le double jeu de César 
Quarante-quatre jours après l’arrivée 
du général à Bibracte…

			 

			 

			Enfin, les portes de Rome se dessinent. Arrivé sans encombre malgré ses craintes de complot, Aulus Hirtius dépêche l’un des equites au Sénat pour qu’il annonce le groupe et son prisonnier à Metellus, le questeur. Le cavalier file à bride abattue sans savoir que des espions du Sénat ont repéré l’escouade et prévenu certains élus de la cité, y compris des ennemis du proconsul. Le questeur, lui aussi, a pris la précaution de poster quelques hommes aux abords de la capitale. Il n’ignore rien des velléités de certains sénateurs, comme Caton, qui, ouvertement sur les bancs de l’assemblée des patriciens, ont dénoncé le projet de triomphe du vainqueur d’Alésia.

			Ainsi, lorsque le cavalier envoyé par l’ancien légat se présente au Sénat et demande à voir Metellus, les couloirs bruissent des rumeurs répandues par les opposants du général. Le questeur, qui finance lui-même une petite armée d’hommes fiables, en a discrètement rassemblé une dizaine dans une petite salle proche de ses quartiers. Ils sont arrivés un par un, avec un cadencement irrégulier afin de ne pas éveiller les soupçons.

			Lorsque l’equites entre dans l’espace qu’occupe Metellus, l’accueil est plutôt froid.

			– Alors soldat, où se trouve Aulus Hirtius à présent ?

			Metellus, un grand sec dont le visage trahit une nervosité permanente, a un tic : il renifle sans cesse en faisant remonter sa lèvre supérieure. Beaucoup en sourient, mais dans son dos, car à Rome, l’homme est très puissant.

			Tout en interrogeant le cavalier, qui jugule ses envies d’éclater de rire en observant la bizarrerie convulsive, le questeur consulte un rouleau. Et ne lève même pas la tête. L’equites ne s’en émeut pas. Les édiles de la cité ont souvent peu de considération pour ceux qui sont partis en terre transalpine. Pourtant, Metellus est un ami de César. Un soldat des légions du proconsul serait en droit d’attendre de lui une attitude plus respectueuse.

			– Il est à quelques lieues seulement d’ici, questeur, avec le reste de l’escorte.

			Metellus le sait déjà. Mais il veut tester l’homme envoyé par Aulus Hirtius. Et s’assurer que l’ancien légat ne sait rien de ce qui l’attend. Si l’escouade arrive à bon port, c’est que rien n’a transpiré.

			– Et le prisonnier ? Dans quel état est-il ?

			L’equites hésite à répondre :

			– Difficile à dire… Il est resté jour et nuit dissimulé sous sa longue cape. Ordre de César.

			– Tu n’as jamais vu son visage ni entendu le son de sa voix ?

			– Non, questeur. Tout au plus quelques grognements laissant supposer qu’il souffre ou qu’il est en colère.

			– Et les autres soldats de l’escorte ?

			– Personne n’a pu l’approcher ! Lorsque nous bivouaquions, il était entravé et attaché à un arbre. Et demeurait auprès d’Aulus Hirtius. Nous étions tenus à distance. Le scribe s’est toujours assuré que la capuche cache son visage…

			Metellus lève une main pour interrompre le récit de l’equites.

			– Le scribe ? Quel scribe ? s’étonne-t-il.

			– C’est ainsi que nous surnommons l’ancien légat. Parce que César, nous a-t-on raconté, l’a obligé à endosser ce rôle.

			– Donc, toi et les autres ne savez vraiment rien sur l’homme que vous avez escorté jusqu’à Rome ?

			– Absolument rien, questeur. D’ailleurs, Aulus Hirtius disait « le paquet » en parlant du prisonnier… On savait seulement qu’il fallait le maintenir bien vivant jusqu’ici ! Sinon, la colère de César allait s’abattre sur nous. Et tu n’ignores pas qu’elle est terrible.

			L’equites préfère ne pas en dire davantage. Afin de ne pas laisser croire qu’il critique les sautes d’humeur du proconsul.

			Metellus, désormais certain que le secret sur l’identité du prisonnier n’a pas été percé, lève la main droite. L’equites, confiant, attend l’autorisation de quitter les lieux, persuadé qu’il va pouvoir retrouver ses proches dans quelques heures. Mais le geste du questeur était destiné aux hommes rassemblés dans la petite salle voisine. À peine a-t-il le temps d’entendre des bruits métalliques, les cliquetis des armes, que le cavalier se retrouve encerclé par des légionnaires de la garde personnelle du questeur. Sans ménagement, il est ceinturé en un tournemain. Un officier s’approche de Metellus qui lui murmure quelque chose à l’oreille. L’equites ne reverra jamais sa famille. Le questeur vient de le condamner à l’enfermement à vie. Sur ordre de César. La décision sans appel du général est tombée quelques heures plus tôt par porteur spécial. Elle était couchée sur le rouleau qu’a lu Metellus tandis que le cavalier répondait à ses questions.

			Lorsque l’escouade pénètre dans la ville avec le prisonnier, elle est discrètement filée par les hommes de Metellus. Aulus Hirtius, éreinté par le voyage autant que par la crainte récurrente d’un complot de son escorte, exige de pouvoir se changer, d’ôter ce pantalon qu’il porte depuis Bibracte. Rome n’aime pas ce genre de tenue vestimentaire. Il n’a pas envie de se faire remarquer ainsi accoutré.

			Mais sa doléance reste lettre morte. Il est prié, pour ne pas dire contraint, de se présenter aussitôt devant le questeur. L’officier qui lui délivre cette convocation ne le lâche pas d’une semelle jusqu’à la porte de Metellus. Et lorsque Aulus Hirtius entre, il entend, derrière lui, se refermer les deux lourds battants. L’insistance de l’officier, et cette invitation étonnamment autoritaire à vite rendre compte de sa mission au questeur n’augurent rien de bon.

			Dressé, raide comme un bâton de marche devant Metellus, l’ancien légat proteste.

			– Que signifie cette précipitation ? Je n’ai même pas été autorisé à quitter cette tenue qui me fait ressembler à un barbare. J’aurais pourtant bien besoin de me reposer, et de passer un peu de temps aux thermes.

			– Caesaris iussu ! (Ordre de César !) tonne le questeur assis, le dos tourné.

			Voudrait-il rabaisser Aulus Hirtius qu’il ne s’y prendrait pas autrement.

			– Ordre de César ? Mais c’est moi qui suis porteur de ses ordres ! proteste l’ancien légat.

			– Ego quoque ! (Moi aussi !), réplique sèchement Metellus qui ne daigne toujours pas faire face à son inter­locuteur.

			Aulus Hirtius voit alors le bras de son irrévérencieux interlocuteur se dresser. Dans sa main, il tient un rouleau.

			– Et cet ordre, le voilà ! tonne le questeur en se levant enfin pour se retourner.

			Entre deux reniflements, il libère un rire ironique tout en déroulant le document. Et lit : « À l’arrivée de l’escorte, tu veilleras à ce que tous les soldats soient mis au secret. Définitivement. Quant au prisonnier, il devra sans tarder être conduit dans la prison convenue. Et enchaîné. Je compte sur toi, Metellus, pour exécuter ces ordres. Signé : Caïus Julius César, général, proconsul en terre transalpine. »

			Un silence de mort accompagne la fin de la lecture. Toutefois, Aulus Hirtius n’a pas entendu son nom dans la missive du général. Du coup, il s’étonne du traitement qu’on lui fait subir. Et une fois de plus, comme il l’a tant fait avec le proconsul, il le dit haut et fort.

			– Suis-je concerné par ces directives ? Tu n’as pas prononcé mon nom, questeur ! À moins que, volontairement, tu n’aies pas tout lu.

			Metellus ne connaît pas le caractère de l’ancien légat. Ni cette détestable habitude qu’il a de toujours se croire indispensable, et au-dessus des lois. Certes, c’est un proche de César, qui en a fait, par le passé, l’un de ses lieutenants. Et plus encore. Car ses liens d’amitié avec le général conféraient à cet officier une protection, presque un statut d’intouchable. Nul, jusqu’à présent, n’a osé lui nuire. Mais Metellus a des ordres écrits de la main de César. Des ordres qui lui donnent, avec l’assurance de n’être jamais inquiété, la possibilité de remettre l’ancien légat à sa juste place ; celle d’un simple serviteur de Rome. Et rien d’autre.

			Aulus Hirtius a compris que le questeur est un homme dangereux pour lui. Il se croyait fort en transmettant le message à Metellus. Et voilà que le questeur lui oppose d’autres consignes. Le double jeu de César n’étonne pas vraiment Aulus Hirtius. L’ancien légat y voit la cynique réplique du général à ses protestations lorsqu’il a reçu l’ordre de rejoindre Rome avec un prisonnier.

			Aulus Hirtius craignait pour sa vie, et s’attendait à un complot, sur la route entre Bibracte et Rome. Il attendait avec impatience son arrivée dans la cité impériale, croyant qu’elle serait une délivrance. Mais le voilà pris au piège de cette ville, trahi par celui qu’il a suivi, fidèlement, des années durant.

			À son tour, il entend les cliquetis métalliques. Son arrestation est encore plus violente que celle de l’equites. Il a beau crier, rappeler ses états de service, les gardes de Metellus le réduisent au silence.

			– Tu vas rejoindre ta maisonnée, Aulus Hirtius. Et tu n’en sortiras dorénavant que sur ordre de César. Tu es assigné à résidence. Et ne te plains pas : le proconsul ne te fait pas subir le sort peu enviable qu’il a réservé aux soldats de ton escorte. Eux ne parleront bientôt plus. Toi, si tu sais garder le secret de ta mission, tu auras peut-être une chance de t’en tirer. Pourtant, d’après ce que César m’a écrit, tu es le seul du groupe à connaître l’identité du prisonnier. Ce qui aurait dû logiquement te valoir la mort. Le proconsul ne l’a pas souhaitée. Alors…

			D’un bref geste de la main, Metellus donne l’ordre aux soldats de quitter les lieux avec celui qu’ils viennent de saisir.

			 

			L’ancien légat ne passera pas le reste de sa vie sur la paille souillée d’une geôle humide et glaciale. Certes, il n’assistera pas au triomphe de César, mais il reste en vie.

			Isolé, interdit de voir ses amis, reclus dans son domaine, Aulus Hirtius, au fil des jours, se mure dans un profond silence. Au grand dam de sa famille. Ses parents disparus, seule son épouse Avia demeure à ses côtés.

			Malgré son sort, l’ancien légat garde espoir. César, pense-t-il, reviendra vers moi. Un jour ou l’autre, il aura besoin de moi.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			30. 
Préparatifs de départ 
César commence à trouver le temps long à Bibracte…

			 

			 

			Malgré les rigueurs de l’hiver, le général n’a qu’une envie : quitter Bibracte. Mais le ciel celte ne semble pas de son côté. Il multiplie ses coups de boutoir ; les tempêtes de neige récurrentes empêchent le Romain de reprendre la route avec sa garde rapprochée et ses légions qui bivouaquent un peu partout. Il s’impatiente.

			 

			À Rome, Vercingétorix s’affaiblit chaque jour dans sa geôle insalubre et glaciale. Sera-t-il encore de ce monde lorsque César franchira, en vainqueur, les portes de la capitale ?

			 

			Un matin, alors que le proconsul s’extrait d’un sommeil agité, il a les traits tirés, le visage fatigué. Un cauchemar lui a gâché sa nuit. Dans son étrange songe, César a vu Rome bruisser d’une rumeur. Celle de sa mort en Gaule. Au Sénat, ses ennemis ont profité de la situation pour écarter les césariens.

			Le général, bougon, se lève, s’asperge la tête d’un peu d’eau avant de retrouver ses esprits. Il soulève la lourde toile qui masque l’entrée du praetorium.

			En cette fin d’hiver, le ciel est enfin dégagé, bleu et lumineux. Le visage de César s’éclaire alors d’un sourire inattendu. Un officier passe aux abords de la grande tente et le salue promptement, en évitant son regard d’acier. Il constate que César lui rend la politesse. Surprenant. Il est rare que le général réponde ainsi aux marques de déférence.

			César, pourtant encore marqué par son songe nocturne, se sent léger. On le dirait libéré de quelque chose. De quoi ? Il rentre dans son praetorium, griffonne en vitesse plusieurs rouleaux de papyrus, puis fait appeler le centurion chargé de la logistique.

			L’officier surgit, essoufflé, sous la tente. Il a pressé le pas pour répondre au plus vite à la convocation du général qu’il trouve assis sur son siège curule, fort détendu, en train de grappiller du raisin noir.

			Le centurion s’appelle Lucullus. Il est aux côtés de César depuis le début de la campagne en Gaule. Il a un visage carré, barré d’une impressionnante estafilade, du front jusqu’au maxillaire inférieur. Et un regard perçant. Il ôte son casque, puis frappe son torse pour adresser un salut sonore. César engouffre une poignée de grains dans sa bouche, prend le temps d’avaler une gorgée de posca, vin amer, coupé avec un peu d’eau. Il en apprécie le goût, bien qu’il grimace. Et éructe sans aucune gêne devant l’officier figé devant lui.

			– Le grand jour approche, Lucullus. Nous allons nous retirer de Bibracte et partir pour Rome ! Dès que je t’en donnerai l’ordre, tu feras démonter le camp. Que les hommes se tiennent prêts à partir dans les jours prochains. Fortuna est secunda, rapiamus occasionem ! (Le ciel est avec nous, profitons-en !)

			D’un geste, César signifie à Lucullus de s’approcher. Il lui pose une main sur l’épaule, lui murmure quelques mots à l’oreille.

			Le centurion opine du chef, et s’apprête à sortir lorsque César complète son propos.

			– Ah, Lucullus, une dernière précision. Nous quitterons l’oppidum par la petite porte du haut. Vu ce que nous avons fait subir aux trois Éduens, il est inutile de traverser la cité en paradant. Évitons la provocation !

			– Ave César…

			Le centurion soulève la toile pour sortir du praetorium lorsqu’une fois encore le général le rappelle :

			– Fais venir Altius ; j’ai d’autres ordres à transmettre.

			L’officier de liaison ne tarde pas à s’annoncer. Il porte l’habit de cavalier : sur une tunique rouge à manches courtes, une cotte de mailles et un foulard vermillon noué autour du cou. Ainsi qu’une braie couleur vase et des calligae dont les lanières de cuir maintiennent des bandes molletières.

			César, toujours souriant et excité à l’idée de mettre en branle ses troupes, ne lui laisse même pas le temps de saluer. Il saisit cinq rouleaux de papyrus, les tend à l’officier.

			– Altius, fais immédiatement partir des cavaliers en direction des légions que j’ai fait disposer sur le territoire. Voilà des ordres pour Labienus installé chez les Séquanes, pour Fabius et Basilus qui campent sur la terre des Rèmes, pour Reginus caserné en pays Ambivarètes, pour Sextius qui surveille les Bituriges, et enfin pour Rebilus chez les Rutènes… Ne tarde pas. C’est très urgent !

			L’officier de liaison, rompu aux directives souvent brutales du général, transmet les rouleaux à cinq cavaliers qui, au galop, quittent le camp romain, traversent la cité et se présentent à la grande porte du Rebout.

			– Service de César ! tonne l’un d’eux.

			Suivant les consignes données par le vergobret lors de l’arrivée des Romains, les sentinelles éduennes ouvrent l’un des battants. Les cinq cavaliers quittent l’oppidum à bride abattue, dans un nuage de poussière.

			L’un des gardes ironise :

			– Ils sont bien pressés ceux-là ! Je ne sais pas ce que cache cette fuite, mais il faudrait en informer Diviciacos.

			 

			Dans le camp romain, Lucullus a transmis les ordres. Les hommes s’affairent aux préparatifs de départ. Les légionnaires de la garde de César ont appris la nouvelle avec soulagement. Ils vont enfin quitter cette funeste contrée celte sur laquelle tant de leurs frères d’armes ont péri. La marche sera longue, mais leur cauchemar sur ces maudites terres transalpines va bientôt s’achever. Lorsque le général fera sonner le départ, ce sera comme une délivrance.

		


		
			 

			 

			 

			 

			31. 
Un ciel bleu propice 
Quarante-septième jour de César à Bibracte…

			 

			 

			Le camp romain est en effervescence. Plus tôt que prévu, César a donné l’ordre de démonter le camp. Le ciel est d’un bleu limpide comme si les dieux avaient répondu aux suppliques du Romain. La bonne nouvelle du départ s’est propagée comme une traînée de poudre. Partout entre les contubernia, les légionnaires mettent du cœur à l’ouvrage. L’annonce du retour à Rome leur a redonné le sourire. Une nuée de sifflements témoignent de l’humeur générale. Un soldat, tout en sautillant comme un cabri, fait voler son casque.

			– Venite vos, puellae ô Romanae formosissimae ! (À moi les jolies filles de Rome !), répète-t-il sur un rythme effréné en narguant ses compagnons de quartiers.

			En écho à sa frénésie, un homme, barda sur l’épaule, déjà prêt à partir, chante à tue-tête dans les allées.

			– Vicit Roma istos Celtas ! (Rome a vaincu ces chiens celtes.)

			Un légionnaire, beaucoup moins volubile, observe la scène d’un air amusé tandis qu’à deux enjambées de lui, un autre recloue sa paire de calligae en prévision des longues étapes de marche jusqu’à son pays natal. Il n’en a pas foulé le sol depuis sept longues années. Tout en regarnissant une semelle, il pense à son fils, né le jour de son départ.

			D’habitude, pour encourager les préparatifs de départ, les sonneurs de cornu soufflent jusqu’à s’époumoner. Là, aucun coup de trompe. Le général n’a pas souhaité mettre l’oppidum en alerte. Même s’il est persuadé de la présence constante, aux abords du camp, d’espions du vergobret Diviciacos. Pour tenter de tromper leur vigilance, le démontage des tentes a commencé par le centre du campement. C’est la recommandation murmurée par César à l’oreille de Lucullus : que les derniers contubernia restant dressés soient ceux des extérieurs. Ils masqueront un peu l’agitation du démantèlement. Hélas, les légionnaires, euphoriques, n’apporteront pas vraiment leur contribution à la discrétion souhaitée par leur chef.

			 

			César, qui vient de sortir de son praetorium, scrute le ciel d’un bleu décidément inhabituel sur les hauteurs de l’oppidum. Depuis l’arrivée à Bibracte, la grisaille est le quotidien du Romain. L’hiver va-t-il enfin laisser la place aux beaux jours ? Un sourire radieux illumine le faciès du Romain. À marche forcée, lui, sa garde et les légions qu’il a fait prévenir seront à Rome dans quelques lunes.

			Les dernières tentes sont en cours de démontage. César croise plusieurs légionnaires et devance leur salut d’un geste amical. Au grand étonnement de ces hommes plutôt habitués à la rudesse du général.

			Il aperçoit Lucullus. Et l’appelle. Le centurion, d’un pas alerte, se rapproche en se demandant quel nouvel ordre il va recevoir. Le camp est quasiment démantelé, les légionnaires ont été prompts à la manœuvre, alors que veut encore César ?

			– Lucullus, dès que le dernier contubernium sera plié tu donneras l’ordre de former les colonnes. Et tu imposeras un silence absolu dans les rangs !

			Le centurion fixe César dans les yeux…

			– Quoi ? Tu as quelque chose à me demander ?

			– César, que fait-on des corps démembrés des Éduens que nous avons exécutés ? Sous l’effet des premiers rayons de soleil, ils dégagent une puanteur infecte !

			– Qu’on les laisse pourrir sur place ! Lorsque le vergobret et ses troupes reprendront possession des lieux, je pense qu’ils comprendront le message : Quisquis Caesarem prodit mortem meret ! (Ceux qui trahissent César méritent la mort !)

			Les yeux du général, qui ont soudain perdu tout éclat, sont injectés de haine. Lucullus sait, dans ces cas-là, qu’il convient de rester silencieux. Et d’attendre que passe l’orage.

			– Allez, tu as des hommes à mettre en ordre de marche, centurion. Je ne te retiens pas ! Neve aquilam oblitus eris ! (Et n’oublie pas mon aigle !)

			Lucullus, soulagé d’être ainsi congédié, ne perd pas de temps. Le départ ne saurait tarder, la garde personnelle de César doit être prête à quitter l’oppidum. Et l’aigle, l’emblème qui ne quitte jamais l’unité protégeant le général, doit être astiqué afin de briller de mille feux sous les rayons du soleil. Le centurion, en chemin, se remémore une scène qui l’a beaucoup marqué. À Alésia, alors que Vercingétorix, vaincu, était attendu, le symbolique rapace avait été dressé juste à côté de César qui l’avait trouvé terne, pas à la hauteur de l’événement. Pas assez rayonnant. Pas assez étincelant. Alors, d’un geste vengeur, le Romain avait fait venir un décurion puis donné l’ordre de sanctionner l’habituel porteur de l’aigle. Celui-ci avait été déshabillé.

			– Quinquaginta ictus virgae ! (Cinquante coups de cep de vigne !) avait ordonné le général, furieux.

			Lorsque le chef arverne s’était présenté devant César, l’emblème brillait. L’honneur de Rome était sauf.

			Depuis, l’aigle est lustré chaque soir, puis « emmailloté » avec précaution dans une peau de veau. Lucullus y veille.

			 

			Alors que le soleil est à son apogée, toutes les tentes du camp ont été repliées. Et les légionnaires sont en rangs serrés, sarcinae bien en place. Les officiers n’attendent plus que l’ordre suprême pour faire circuler le signal du départ. L’aigle doré, étincelant, est en tête, fièrement porté par l’aquilifer, à côté d’un soldat tenant le vexillum de « la » légion de César.

			Le général a lui-même surveillé le chargement des rouleaux de papyrus sur lesquels ont été couchés ses récits de campagnes. Placés dans deux coffres solidement attachés sur le bât d’une mule, ils seront sous bonne garde ; quatre légionnaires ont été désignés pour encadrer l’animal.

			– Vae eis, si quid mali illis arcis acciderit ! (Malheur à ces hommes s’il arrive quelque chose à ces coffres !), a tonné le proconsul en donnant ses consignes.

			Lucullus, fébrile, pas mécontent de quitter l’oppidum, aperçoit César, dont la monture avance au pas en se rapprochant de la tête de la colonne. On le dirait peu pressé de partir. Dans les rangs, les fantassins commencent à montrer des signes d’impatience. Certains ont même posé leur paquetage, d’autres ont enlevé leurs casques. Un optione les rudoie avec le plat de son gladius pour imposer le silence et exiger un peu plus de discipline.

			Enfin, César, qui a pressé l’allure, fait un signe à Lucullus. Le général rejoint le centurion au trot et ordonne que les deux porte-enseignes, l’aigle et le vexillum, ouvrent la marche.

			Deux éclaireurs, partis un peu plus tôt sur demande de César, réapparaissent et rendent compte de leurs observations, alors que la colonne se met en branle en direction de l’une des portes secondaires de l’oppidum.

			– César, les Éduens ont ouvert la porte sud, annonce l’un des cavaliers.

			Le général fronce les sourcils. Le vergobret a sans doute été informé du démontage du camp. Soit il préfère laisser la voie libre aux Romains, soit il prépare encore un traquenard. Car cette porte grande ouverte est un fait inhabituel. Les Éduens ne laisseraient jamais un accès sans contrôle s’ils n’avaient pas une idée derrière la tête, pense le proconsul, qui se penche vers Lucullus et lui murmure à l’oreille.

			– Aeduosne canes istos opinaris impetum in nos facturos ? (Penses-tu que ces chiens d’Éduens vont nous attaquer ?)

			Surpris, le centurion hésite un court instant avant de répondre. Certes, les légionnaires de la garde rapprochée de César sont vaillants, ils l’ont prouvé maintes fois lors de la très longue campagne en Gaule, mais les Éduens sont des guerriers redoutables. Et plus nombreux aussi. Alors, s’ils ont prévu d’attaquer, le retour à Rome risque d’être compromis.

			– César, je vais faire former un carré de soldats à triple rangées. Tu iras te placer au centre. En cas de guet-apens, tu y seras en sécurité.

			Sans attendre une réaction du général, Lucullus part au galop vers le milieu de la colonne. Et donne les ordres pour organiser la ceinture de protection.

			On entend le bruit sourd des scutum – les imposants boucliers – qui s’entrechoquent dans la manœuvre. Alors que la marche vers la porte sud de Bibracte se poursuit sur un rythme ralenti, le carré se dessine rapidement. Les légionnaires qui le rejoignent s’immobilisent un court instant pour sortir leurs scutum des épaisses housses en cuir. En quelques minutes, sous le regard attentif de Lucullus, se construit un véritable mur de boucliers de couleur pourpre sur laquelle tranchent des éclairs dorés. Satisfait, le centurion lance son cheval vers la tête du convoi. Arrivé à la hauteur du général, il l’invite à rejoindre sa nouvelle position.

			Curieusement, César ne bronche pas. Dans d’autres circonstances, il aurait rabroué l’officier pour avoir pris une initiative sans en avoir reçu l’ordre. Mais là, il s’exécute.

			 

			Alors que l’aigle brille de mille feux et que le vexillum flotte au vent, en tête de convoi, la colonne approche de la porte toujours ouverte. Un officier, qui a été averti du risque d’attaque éduenne, fait ralentir la cadence. Et observe le rempart. Sur le chemin de ronde du murus gallicus, aucune sentinelle n’est visible. C’est étrange. Bibracte est d’ordinaire mieux gardée. Nul ne peut en sortir ni y entrer librement.

			Un cavalier, provenant de l’arrière, surgit au galop vers l’officier qui ouvre la marche.

			– César ordonne de passer la porte. Mais que les hommes préparent leurs pilum et sortent leurs glaives des fourreaux. Il faut être prêt à combattre.

			Aussitôt son ordre donné, l’homme repart vers Lucullus tandis que ses consignes sont transmises.

			Dans les rangs, des cliquetis métalliques accompagnent l’extraction des gladius qui s’effectue tandis que se poursuit la marche.

			L’avant de la colonne franchit enfin la porte.

			– Les Éduens sont là ! crie l’officier de tête.

			Comme s’ils formaient une haie d’honneur, des cavaliers sont massés de chaque côté des remparts. Impassibles, ils n’ont pas bougé lorsque le Romain a donné l’alerte. Les Éduens ne montrent aucun signe d’agressivité. Là encore n’est-ce pas une ruse du vergobret qui, sur sa monture pommelée, s’est placé au centre de cette improbable haie ?

			– Romain, va dire à ton chef que nous ne sommes pas venus ici pour combattre. Et qu’il peut poursuivre sa route. Nous lui offrons même des charrettes chargées de blé pour le voyage, lance Diviciacos.

			D’un geste, le centurion fait partir un messager vers le général. Lorsque la troupe s’est immobilisée, celui-ci s’est réfugié au centre du carré que protègent désormais des légionnaires. Un véritable mur de scutum abrite César.

			Aussitôt informé de la situation à l’avant de la colonne, le général envoie Lucullus en ambassade vers Diviciacos.

			– Isti defide proditori ! Plurimum sceleribus patrandis valet ! (Méfie-toi de ce traître ! Il est capable de toutes les fourberies !)

			Lucullus n’avait pas besoin de ce conseil. Il a eu maintes fois l’occasion de vérifier lui-même la versatilité éduenne, notamment à Gergovie. Son cheval, lancé à vive allure, avale la distance jusqu’à la porte où, pilum en avant et boucliers dressés, les légionnaires attendent les ordres. Le centurion balaye la scène du regard et constate que les Éduens n’ont pas sorti leurs épées. Il avance vers Diviciacos qu’il connaît depuis que César avait arbitré, à Decetia, le conflit entre deux chefs éduens. Diviciacos, à l’époque, n’avait pas encore les fonctions de chef ; il était druide. Mais il a su manœuvrer auprès des Romains pour se hisser au poste suprême.

			– Vergobret, que signifie ce rassemblement ? Nous quittons Bibracte, il me semble que tu devrais en être satisfait !

			– Je suis venu avec mes hommes pour que César dise bien à Rome que nous l’avons accueilli ici au nom de nos liens d’amitié avec le Sénat ! déclame Diviciacos en pointant d’un doigt trois chariots installés derrière lui. Tu vois là, c’est une partie de notre récolte de blé. Elle est à vous. C’est notre présent ! Rentrez à Rome sans crainte !

			– Et surtout, ne revenez plus ! Ah, ah, ah ! ironise un cavalier éduen à l’écart des autres.

			Le vergobret lève la main droite. Signal convenu pour laisser le champ libre au départ des Romains. La cavalerie éduenne fait trembler le sol en partant. Lucullus, lui, reste comme pétrifié. Il n’a même pas eu le temps de répondre au chef de Bibracte. Qu’importe, la voie est libre. César sera content.

			En effet rassuré par les nouvelles que lui apporte Lucullus, il sort de son carré et file reprendre sa place derrière l’aigle et le vexillum.

			 

			Tandis que la queue du convoi quitte l’oppidum, César immobilise sa monture. Puis se retourne.

			– Pereat istud oppidum ! Pereat murus iste gallicus ! Patefacere senatoribus quam fallax sis polliceor ! (Maudite cité ! Maudit mur gaulois ! Je te promets de dire au Sénat combien tu es fourbe !)

			La cargaison de blé offerte par le chef éduen a été intégrée à la colonne. Or, discrètement, César a prévenu Lucullus :

			– Pas question de toucher au blé. Diviciacos est assez fou pour l’avoir fait empoisonner ! Non incidam in insidias istius canis ! (Je ne tomberai pas dans le piège de ce chien !)

			César a donc décidé de faire brûler le cadeau éduen. Mais pas tout de suite. Dans un délai de trois jours, pas avant, histoire d’être assez éloigné de Bibracte afin que la fumée n’attire pas l’attention des Gaulois. Ils ne supporteraient pas l’affront de voir ce blé, prélevé sur les réserves de la cité, partir en fumée.

			Le général l’ignore, mais – pour une fois – Diviciacos n’avait aucune arrière-pensée. En vérité, cette offrande était vraiment un geste amical. Le blé qui n’a pas été empoisonné aurait pourtant permis d’améliorer l’ordinaire durant le long voyage jusqu’à Rome. Il brûlera néanmoins puisque c’est décidé.

			 

			 

		


		
			 

			 

			 

			 

			32. 
Espoirs déçus 
Un jour après le départ de César…

			 

			 

			À quelques enjambées des cellules des soldats de l’escorte, tous emprisonnés sur ordre de César pour enfermer, avec eux, le secret de leur mission, un autre prisonnier est lui aussi entravé et enchaîné, dans une geôle semi-circulaire. Des consignes strictes ont été données : pas de paille sur le sol. Les dalles, seulement les dalles glacées pour seule couche.

			« Le vaincu d’Alésia doit sentir la lente approche de la mort », a stipulé César dans la missive remise par Aulus Hirtius à Metellus.

			Vercingétorix doit être affamé et affaibli avant d’essuyer les insultes et jets d’immondices du peuple romain lors du triomphe du général.

			En attendant ce défilé qui fait déjà murmurer les rues de Rome, l’Arverne est plongé dans l’obscurité. Et mis à l’isolement total. Même la garde a interdiction d’approcher sa cellule. Le valeureux chef déchu a beau crier, pester, s’époumoner au fil des semaines passées dans son cachot humide, malsain et nauséabond, personne ne peut l’entendre. Il a été emmuré.

			On lui a juste laissé, autour du cou, une chaîne assortie d’un médaillon à l’effigie d’une femme. Un cadeau de Niamh.

			L’Éduenne rebelle, si loin désormais, ignore tout du sort réservé à son amant. Elle le croit encore en territoire éduen, prisonnier du général romain, mais à l’abri entre les murs de Bibracte où sont attendus les renforts arvernes que ramène Corcoran.

			Lorsque le fils du forgeron arrive enfin sur la terre de ses ancêtres, entouré d’Arvernes, il est accueilli par la déception de Niamh. Elle constate que les forces attendues ne sont pas à la hauteur de son espoir. Elle attendait une armée, elle voit venir une poignée d’hommes. Même s’ils lui assurent être assez vaillants pour tenter de délivrer Vercingétorix, l’Éduenne n’y croit plus. Elle sait comment est gardé le camp romain. Et les dizaines de feux, aperçus là-haut lors de son équipée nocturne, montrent que la vigilance de la garde personnelle de César est difficile à tromper, de jour comme de nuit.

			Corcoran n’ose pas regarder Niamh en face. Il baisse les yeux. Et tente de se justifier :

			– Je n’ai pas pu en trouver plus. Je n’ai pas pu aller jusqu’à Gergovie. On m’a conduit à Corent, la cité fortifiée berceau de Vercingétorix. Gergovie est aujourd’hui commandée par Espanactos ; il s’est allié avec les Romains. Il y a rassemblé des centaines d’hommes dont certains sont des anciens compagnons d’armes de l’Arverne. Ils l’ont trahi.

			Niamh écoute à peine les explications. Elle semble ailleurs. Sans doute pense-t-elle ne jamais revoir son amour. L’enfant qui s’est remis à gigoter dans son ventre ne connaîtra peut-être pas son père.

			Corcoran tire une manche de la tunique de la jeune femme pour tenter de rompre cette étrange torpeur. Il secoue à plusieurs reprises. Rien n’y fait. Il sort alors de son fourreau la belle épée offerte par les Arvernes et frappe, du plat de la lame, le plateau de la table. Niamh sursaute. Et reprend ses esprits.

			– Je te présente Luctère, l’Arverne chef de Corent, resté fidèle à Vercingétorix. En profond désaccord avec le traître Espanactos, il a quitté Gergovie avec ses hommes et a choisi Corent. C’est là que nous avons constitué notre groupe. Niamh, je t’assure, ce sont de valeureux guerriers, expérimentés, rompus aux missions périlleuses. Je t’en prie, écoute-moi…

			Des larmes perlent dans les yeux de l’Éduenne, puis glissent sur ses joues.

			– Petit frère, je sais que tu as risqué ta vie pour ramener des renforts, mais ils ne sont pas assez nombreux. Et je crains qu’il soit trop tard. C’est perdu d’avance. Dis-leur de repartir chez eux. Mais je ne t’en veux pas.

			Luctère, que les pleurs de Niamh intriguent, s’est approché. Et a entendu ses derniers mots.

			– Repartir ? Jamais ! Nous avons bravé mille dangers, franchi des fleuves pour venir ici délivrer notre chef. Et tu oses nous suggérer de repartir à peine arrivés, femme ? J’ai appris que tu es l’amante de Vercingétorix. Estimes-tu que cette qualité te donne le droit de nous commander ?

			L’Arverne, énervé, reprend son souffle…

			– Et nous avons été contraints de faire un grand détour pour éviter de nous faire repérer par les éclaireurs d’Espanactos !

			 

			Luctère n’apprécie guère l’accueil fait à sa troupe. Corcoran lui avait dépeint une femme très différente, douce, avenante et généreuse. Or, il a trouvé un être froid, distant, renfermé et hautain. À la limite de l’arrogance.

			Corcoran sent la tension monter. Il n’aime pas la tournure que prend la rencontre. Cette tension ne débouchera sur rien de bon.

			– Sortons, elle est fatiguée, murmure l’adolescent à l’oreille de l’Arverne.

			Luctère acquiesce et prend congé de cette curieuse femme dont il attendait une attitude plus chaleureuse.

			– Sa liaison avec Vercingétorix lui est-elle montée à la tête ? marmonne-t-il, contrarié.

			Finalement, Corcoran n’est pas sorti avec Luctère. Silencieux, il est resté auprès de Niamh, bien décidé à la faire changer d’avis, à lui faire entendre raison. Il ne la reconnaît pas. Faire cet affront à Luctère, c’est condamner l’homme qu’elle aime. Et hypothéquer l’avenir de son enfant.

			– Niamh, écoute-moi. Ils ont quitté leur cité, leur famille, pour voyager jusqu’à Bibracte, conscients que certains pourraient bien mourir en terre éduenne. Ta cause est la leur, sois-en certaine ! Ils aiment Vercingétorix comme un frère d’armes. Sa vie est leur avenir autant qu’elle est celui de ton petit. 

			L’Éduenne regarde l’adolescent. D’un geste doux, elle lui passe une main dans les cheveux. Enfin, Corcoran retrouve la vraie Niamh.

			– Dis à l’Arverne de revenir…

			Corcoran, tout sourire, s’empresse d’aller chercher Luctère qui a rejoint le groupe. Lorsque le garçon arrive vers les hommes emmitouflés dans leurs manteaux, serrés autour du feu qu’ils viennent d’allumer, les commentaires vont bon train. Luctère vient de leur expliquer de quelle façon il a été accueilli. Ce qui a refroidi bien des ardeurs chez les guerriers de Corent.

			– Luctère, Niamh veut te revoir. Pardonne-lui, je t’en prie. Elle n’était pas dans son état normal !

			Le chef de Corent maugrée :

			– C’est son gros ventre qui lui cause du souci ? Il faudra bien qu’elle s’en accommode ! Chez nous, mon garçon, aucune femme n’oserait user de ce ton-là devant un guerrier. A fortiori un chef. La sanction serait très sévère. Il va falloir qu’elle se calme !

			Corcoran et Luctère poussent la porte et entrent. Niamh se tient debout devant l’âtre de la cheminée où brûle une belle bûche de hêtre mise en réserve pour les jours de grand froid. C’est le cas en cette journée d’espoir déçu où l’on dirait que même l’hiver complote. Il accueille les Arvernes avec une nouvelle offensive. Les flocons tombent depuis des heures, très serrés. Dans les rues de la cité, la visibilité est réduite. Ainsi, le feu allumé par les Arvernes qui attendent le retour de Luctère, a-t-il des chances de ne pas être repéré. Mais Luernos et ses compagnons parlent fort. Des hommes de main de Diviciacos pourraient tout de même les entendre…

			 

			Chez Niamh, Luctère et Corcoran tentent l’impossible. Redonner espoir à la maîtresse de Vercingétorix est un vrai défi. Pourtant, il faut à tout prix y parvenir. Luctère, tout en tenant compte des observations de Corcoran sur l’état de fatigue de Niamh, soutient face à elle l’idée d’une expédition la nuit même. Mais la femme doute de l’efficacité d’une opération montée dans la précipitation.

			– Tes hommes ne connaissent même pas les lieux. Sur le chemin qui mène au camp romain, il y a de nombreux pièges à éviter.

			– Je connais bien le sentier qui monte là-haut, explique Corcoran, vite interrompu par Niamh qui lui adresse un regard sévère.

			– Non, petit frère, tes parents t’attendent, file chez toi, ils sont morts d’inquiétude. Ton père est venu me voir. Il sait tout. Toi, tu en as assez fait pour ton âge !

			– Alors, qui va les guider ? Toi ? Dans ton état ? Tu n’y penses pas ? Tu ferais courir un trop grand danger à…

			Corcoran pointe un doigt en direction du ventre de Niamh, qui n’apprécie pas du tout ce geste.

			– Je t’ai dit de rentrer chez toi ! Vas-tu enfin m’obéir ?

			Niamh a haussé le ton comme jamais elle ne l’a fait auparavant en s’adressant à Corcoran. Le garçon grimace, se lève, sort et prend à contrecœur la direction du logis familial. Malgré la bise qui lui brûle les joues, il flâne dans les rues de Bibracte, peu pressé de se retrouver face à son père dont il craint les terribles colères. Sa mère, il saura l’amadouer, lui raconter son expédition afin qu’elle lui exprime sa fierté. Mais le paternel…

		


		
			 

			 

			 

			 

			33. 
L’impatience des Arvernes 
Luctère prépare l’attaque du camp romain.

			 

			 

			Sous son toit, Niamh a gardé le contrôle de la situation. L’expédition au camp romain n’aura pas lieu cette nuit. L’Éduenne a su convaincre Luctère de différer l’opération. Il a admis que ses hommes méritaient un peu de repos, après le voyage jusqu’à Bibracte. Et qu’il fallait trouver un guide fiable pour déjouer les embûches sur le chemin serpentant jusqu’à la parcelle qu’occupent César et sa garde prétorienne.

			Un guide fiable… L’enjeu est crucial. Sur ce point, Luctère, quant à lui, a remporté une victoire en repoussant, sans aucune possibilité d’appel, l’hypothèse laissée en suspens par Niamh : accompagner elle-même les Arvernes. Impensable, lui a-t-il rétorqué en posant son regard sur les formes rebondies de l’abdomen.

			– Tu m’as bien dit tout à l’heure qu’il y avait des pièges à éviter et que cette équipée serait physique ? Alors, j’estime, même si tu as déjà couvert ce parcours, que ce n’est pas ta place. Tu risques de ne pas tenir le coup, et de nous ralentir. C’est non, définitivement non ! lui a-t-il martelé.

			Mais ce que n’a pas dit Luctère à Niamh, car il connaît pertinemment son opinion, c’est qu’il envisage de solliciter l’aide du jeune Corcoran. L’Arverne et ses hommes lui accordent une confiance sans réserve. Au fil des jours, ils l’ont pris en affection.

			 

			Dehors, Luernos, Caletim, Comitaci et leurs compagnons commencent à piétiner. Les tractations entre leur chef et Niamh s’éternisent.

			– Il serait temps de trancher ! s’exclame Caletim, impatient de se mettre à l’abri et de faire sécher ses vêtements. Car au fil des heures, les flocons les ont imprégnés d’humidité.

			Luernos est désigné pour aller jauger l’ambiance entre leur chef et l’Éduenne. Lorsqu’il pousse la porte, sans prendre la précaution de frapper, il les trouve figés dans un face-à-face silencieux.

			– Luctère, les hommes ont froid. Il faudrait songer à nous trouver un refuge pour la nuit ou alors nous préparer à l’expédition.

			– Ce ne sera pas pour ce soir, Luernos. Il nous manque un guide, murmure Luctère, d’une voix presque effacée.

			Luernos n’a jamais vu un tel abattement chez son chef. L’opération paraît plus compliquée que prévue.

			– Alors, il faut prévenir les autres ! Luctère, tu dois leur parler tout de suite. Car certains commencent à dire que ce n’est pas leur combat.

			Le chef de Corent a le visage éteint. Il sait que les prochaines heures seront décisives. S’il perd des cavaliers, les chances de succès vont s’amenuiser. Et son autorité risque de s’affaiblir si plusieurs Arvernes repartent à Corent et se répandent en critiques sur leur expédition en pays éduen. Ce serait faire le lit de ce traître d’Espanactos, qui a tourné le dos à Vercingétorix ! Car l’actuel maître de Gergovie a des espions partout, y compris à Corent. Il serait vite informé des déboires de Luctère à Bibracte.

			D’un pas décidé, Luctère sort du logis de Niamh pour aller réconforter sa troupe.

			Ses hommes sont transis de froid. Leur feu, faute de bois, ne produit que des flammettes. Il n’y aura bientôt plus que les braises qui généreront un semblant de chaleur.

			– On va trouver un endroit pour passer la nuit. Vous avez besoin de vous reposer et de vous réchauffer. Demain, on envisagera la suite.

			– Luctère, il y a bien longtemps que je te suis sans broncher, sans discuter aucune de tes décisions. Mais là, je m’interroge. Nous sommes venus pour combattre, alors pourquoi attendre ? bronche Alixos, solide gaillard qui dépasse de deux têtes le reste du groupe.

			– Es-tu de ceux qui souhaitent repartir à Corent ? Je vous le dis sans reproche, vous êtes tous libres de quitter Bibracte. Mais vos choix scelleront l’avenir de notre chef. Vercingétorix ne doit pas quitter la cité autrement qu’avec nous. Délivré de ses chaînes et du joug romain. Vous tenez son sort entre vos mains. Vous partis, Luernos et moi n’avons pas l’intention de renoncer. Nous monterons là-haut. La mort nous y attend à coup sûr. Au moins sera-t-elle honorable.

			Un pesant silence suit le propos de Luctère. Les regards se croisent comme autant d’hésitations chez les Arvernes. Alixos baisse les yeux. Son intervention a-t-elle été mal comprise ? Lui, n’est pas disposé à déserter l’oppidum éduen. Au contraire. Il est pressé de faire tinter le fer de son épée. De lui faire trancher la chair romaine. Mais ses comparses n’ont pas sa condition physique de géant. S’engager maintenant sur le chemin du camp romain serait une folie, un véritable suicide.

			– Alors, allons dormir ! Trouvons un toit pour la nuit. Et reprenons des forces avant la bataille, lance Alixos.

			Luernos, resté bien au chaud près de l’âtre de Niamh, arrive tout juste à la fin de la conversation.

			– Suivez-moi, nous allons dormir dans la cave de Niamh. J’en sors, il y fait moins froid qu’ici. Et nous aurons des couvertures. Allez, hâtez-vous. Cette nuit éduenne va être courte !

			Toujours silencieux, les cavaliers arvernes emboîtent le pas à Luernos. L’un d’eux, Cataliros, avant de quitter les lieux, prend le soin de recouvrir le feu de quelques poignées de terre. Les braises dégagent une petite fumée, puis noircissent. Alors qu’il s’apprête à rejoindre les autres, l’Arverne se retourne. Un bruit attire son attention. Comme un craquement. Mais la brume, qui s’est accentuée, l’empêche d’observer les alentours. Sans doute un animal. À moins que…

			Pressé de retrouver ses compagnons, Cataliros file vers la demeure de Niamh où il retrouve le groupe. L’Éduenne, après avoir distribué ses couvertures, a soulevé la trappe d’accès à la cave. Cataliros donne quelques coups d’épaules pour se faufiler jusqu’à la hauteur de Luctère.

			– J’ai entendu un bruit après avoir éteint le feu. Il se pourrait que nous soyons surveillés. Il faut prévenir l’Éduenne. Elle prend un grand risque en nous hébergeant.

			Luctère ne paraît pas étonné. La présence de l’escouade arverne ne pouvait pas échapper aux espions du vergobret. À cette heure, ce dernier est d’ailleurs peut-être informé de la venue d’hommes chez Niamh.

			– Nous allons veiller chacun notre tour, cette nuit, derrière la porte. Rejoins les autres à la cave et fais venir Luernos.

			Cataliros emprunte l’escalier en bois qui mène à la cave où, déjà, certains de ses compagnons dorment profondément. Luernos, fatigué lui aussi, enroulé dans sa couverture, est prêt à s’allonger sur la paille fraîchement étalée. Mais Cataliros contrarie le juste repos tant attendu.

			Luernos, grimaçant, remonte. Il aperçoit son chef qui regarde par la fenêtre.

			– Cataliros a entendu un bruit étrange juste avant de nous rejoindre. On est sans doute surveillés. Un tour de garde s’impose. Je prends le premier. Tu assureras le suivant. Je compte sur toi pour organiser la suite avec les autres. Va dormir, je sais que tu en as besoin.

			– Luctère, tu es aussi épuisé que nous. Tu vas tenir le coup ? s’inquiète Luernos.

			Le chef de Corent adresse un regard agacé à son inter­locuteur :

			– Tu me connais si peu ?

			Luernos n’insiste pas. Luctère est réputé pour sa résistance à la fatigue.

			 

			Malgré sa grossesse, qui nécessite la prudence, Niamh a veillé une partie de la nuit, assise sur un tabouret, à quelques pas de la fenêtre. Au petit matin, fatiguée, elle est allée s’allon­ger sur sa couche.

			 

			Aux dernières lueurs de la nuit, alors que les tours de garde se sont enchaînés sans incident, le grand Alixos est assis près de la fenêtre lorsque Luctère, Luernos, Comitaci et Caletim pointent leur tête en haut de l’escalier. La maîtresse des lieux dort toujours. Sans faire de bruit, les quatre hommes s’approchent du géant.

			– Rien à signaler. C’est calme, murmure le vigile.

			– Peut-être même trop calme, estime Caletim.

			Alors que le ciel commence à rougir, annonçant le début d’un nouveau jour, Niamh sort de son lit et trouve les cinq hommes autour de sa table. Ils ont passé leur fin de nuit à échafauder leur plan d’attaque du camp romain. Une fois parvenus là-haut, ils ont décidé de diviser leurs forces en deux groupes. L’un fera diversion tandis que l’autre, une fois le chariot trouvé, devra délivrer Vercingétorix.

			Les Arvernes de Corent n’ont toujours pas résolu la question du guide. Aucun d’eux ne connaît Bibracte et ses pièges. Ils savent, par Niamh, que le sentier d’accès au camp de César est parsemé d’obstacles. Alors au moment même où paraît l’Éduenne, encore engourdie, tous les regards sont braqués sur elle.

			– Vous n’avez jamais vu une femme à son réveil ? Pourquoi ces yeux interrogateurs ?

			J’apprécie peu d’être ainsi dévisagée, lance-t-elle, crispée.

			Le caractère bien trempé de leur hôtesse ne désarme pas les Arvernes. Ils se regardent, esquissent quelques sourires discrets, pour ne pas contrarier davantage la jeune femme, puis laissent Luctère à la manœuvre.

			– Ne vois rien de mal dans nos yeux, Niamh. Au contraire ! Nous étions juste en train de dire que toi seule détiens la solution concernant le guide qui nous fait défaut. Et comme il est impensable et imprudent, vu ta grossesse, de te confier cette mission, je ne vois qu’une personne, c’est Corcoran. Si tu continues à t’y opposer, notre expédition n’aura pas lieu.

			La fermeté de Luctère surprend Niamh. Très habile, il vient de refermer la mâchoire de son piège. Il sait combien la jeune femme tient à retrouver Vercingétorix vivant. Alors, si elle refuse de laisser son « petit frère » partir avec l’escouade, tout espoir de revoir son amant est perdu.

			Le visage tendu de l’Éduenne trahit une colère intérieure. Niamh se sait au pied du mur. Elle est cruellement partagée entre son profond désir de faire évader Vercingétorix et son refus de mettre Corcoran en danger.

			Alors qu’un lourd silence envahit le logis, Cataliros émerge de la cave. Les visages graves de ses compagnons expriment l’humeur ambiante. Il les rejoint à pas feutrés en passant derrière Niamh. Puis s’installe à côté d’Alixos qu’il interroge du regard. Ce dernier lui répond d’un coup de menton en direction de la jeune femme. Restée debout, la main droite frottant son ventre arrondi, comme pour apaiser les ardeurs de sa progéniture, elle laisse couler ses larmes. Elle sait que Luctère a raison, mais n’est pas encore prête à le reconnaître, malgré l’urgence de la situation.

			 

			Le malaise est interrompu par des sifflements, dehors, devant la porte. Niamh reconnaît le code utilisé par Corcoran qui, sans attendre, est entré. Il ressent tout de suite la tension. Et voit les traces de larmes sur le visage de la jeune femme.

			Luctère profite de l’arrivée imprévue du garçon. Il faut trancher. Maintenant.

			– Niamh, tu dois accepter. Le temps nous est compté !

			Surpris par l’empressement du chef de Corent, Corcoran se tourne vers lui.

			– Accepter quoi ? Que veux-tu d’elle ?

			– Qu’elle t’autorise à nous guider jusqu’au camp romain. Nous n’avons pas d’autre choix !

			Le garçon s’approche de sa « grande sœur », la regarde droit dans les yeux, lui prend les deux mains.

			– Niamh, je suis parti à Corent, à ta demande, sur des chemins beaucoup plus dangereux que le sentier qui mène là-haut. Alors, pourquoi refuses-tu que je les guide ? Tu sais que je connais les lieux.

			L’Éduenne ne répond pas. Elle sent la pression des mains de Corcoran s’accentuer sur les siennes.

			Les trois derniers hommes sortent de la cave. L’un d’eux, ignorant ce qui se joue ici, lance d’une voix sonore :

			– Bon, alors cette attaque, c’est pour quand ? Ne perdons pas de temps en tergiversations ! Mon épée commence à rouiller. Il est urgent de la sortir de son fourreau. Hâtons-nous, sinon, je ne donne pas cher de la peau de Vercingétorix !

			Les mots ont résonné dans toute la maison. À peine le nom du chef prisonnier a-t-il été prononcé que Niamh s’effondre. Corcoran, un brin contrarié, la réconforte, lui murmure quelques mots à l’oreille. Et reçoit en retour une marque d’affection : Niamh lui passe une main dans les cheveux. Puis se redresse…

			– Mon petit frère, que les dieux soient avec toi. Reviens-moi sain et sauf.

			Luctère jubile. Sa stratégie a payé ! Il n’y a désormais plus aucun obstacle.

			– Nous agirons cette nuit. Que tous les hommes préparent leurs armes. Toi, Corcoran, tu vas te reposer. Et sans protester !

			Le garçon, au caractère désormais bien forgé, fait la moue, mais sait qu’il n’aura pas le dernier mot avec le chef de Corent. Un gamin face à ce type de guerrier endurci, c’est un affrontement perdu d’avance. D’autant que Corcoran voue à l’Arverne un profond respect.

			 

			Niamh, qui ne cache pas son angoisse, agrippe le bras de Luctère pour lui faire comprendre qu’elle veut lui parler. À l’écart devant l’âtre, elle lui arrache une promesse : renvoyer Corcoran une fois l’escouade arrivée aux abords du camp romain.

			– Il est hors de question de le laisser combattre ! Il est bien trop jeune pour mourir.

			Le conciliabule n’échappe pas aux oreilles des autres qui, tout en jetant de discrets coups d’œil en direction de la cheminée, poursuivent les préparatifs.

			– Que Taranis nous épaule de sa fureur ! Ce sera une nuit flamboyante pour rejoindre nos frères tombés au combat ! tonne Alixos en pointant subitement son épée au ciel.

		


		
			 

			 

			 

			 

			34. 
Un anneau d’argent 
Deuxième jour après le départ de César…

			 

			 

			La nuit tombée, ignorant tout du départ des Romains, Luctère, Luernos, Caletim, Comitari et les autres s’engagent, guidés par Corcoran, sur le sentier qui mène au camp. Quelques instants auparavant, Niamh a entraîné le garçon à l’écart pour lui rappeler qu’il doit absolument revenir chez elle une fois les Arvernes arrivés là-haut. Elle a posé ses deux mains sur les frêles épaules de son « petit frère » puis, tendrement, l’a embrassé sur le front.

			– Reviens vite. Et fais attention à toi !

			La troupe s’en est allée, laissant la jeune femme allongée sur sa couche, la main sur son ventre bombé. Aux coups qu’il donne, Niamh imagine que l’enfant de Vercingétorix aura bien la fougue de son père. Fatiguée par cette petite vie qui ne cesse de rappeler sa présence, l’Éduenne finit par s’endormir.

			 

			Sur le chemin serpentant jusqu’au plateau, Corcoran et les Arvernes sont aux aguets. Ils progressent épée à la main, prêts à combattre. La lune ne livre d’elle qu’un tout petit quartier blanchâtre. Trop faible pour éclairer le sentier. Mais c’est une chance, car pleine, elle n’aurait pas été l’alliée de la discrétion nécessaire à l’opération.

			Le bruit sourd des ailes d’une chouette passe au-dessus du groupe des vaillants guerriers. Comitaci sursaute. Caletim, tout sourire, se moque de lui.

			– Tu as peur des oiseaux de nuit ? Veux-tu que je te protège de leurs griffes ?

			– Et toi, tu veux tâter de celui-là ? réplique Comitaci en menaçant son compagnon d’armes de son poing fermé.

			Luctère, agacé par ces enfantillages, rappelle à l’ordre ses deux compagnons.

			– Non, mais, vous voulez qu’on se fasse repérer ?

			 

			L’escouade, devancée par Corcoran, arrive aux abords du plateau où Niamh avait repéré le camp romain. Elle leur a expliqué que les lueurs des braseros se voyaient de loin. Et que le chariot-prison de Vercingétorix, cerné de torches, dessinait, à distance, un cercle de lumières rougeâtres.

			Mais voilà, rien de ce qu’a raconté l’Éduenne n’est visible. Aucune lueur. Aucun bruit. Et pour cause…

			Luctère rejoint Corcoran et lui indique de rester en arrière.

			– Ta mission est terminée. Tu dois redescendre et rentrer chez Niamh !

			Le garçon proteste. Il veut s’approcher plus près encore des lieux. Il a pourtant promis de rejoindre la jeune femme une fois son mandat de guide terminé, mais l’absence de lueurs l’intrigue. Niamh avait entendu des rires. Or, là, le silence règne. Le tableau ne correspond en rien au récit de la jeune femme que Luernos, comme Luctère, ont pourtant patiemment écoutée.

			– Bon, qu’est-ce qu’on attend ? s’impatiente le géant Alixos en piétinant.

			Luernos, qui ne tient plus en place, trépigne lui aussi. Et écarte les bras en adressant un regard qui en dit long à Luctère, comme pour lui demander des comptes. Le chef de Corent rassemble ses hommes et opère comme prévu. Il forme deux groupes, prend le commandement du premier et confie le second à Luernos chargé de faire diversion. Luctère, qui garde la « montagne » Alixos avec lui, doit repérer le chariot-prison et délivrer le vaincu d’Alésia.

			– Allez, que Teutatès nous protège tous ! murmure Luctère en signifiant le début de la délicate opération.

			Luernos part en premier, comme convenu. Luctère, avant de lancer ses hommes, doit attendre les premiers hurlements de la horde de Luernos, censés provoquer la panique dans les rangs romains et attirer l’attention. Tout à coup, une voix grave déchire la nuit. C’est celle de Cataliros. L’action est engagée ! Le chef de Corent entraîne ses hommes dans son sillage, sans s’apercevoir que Corcoran a bravé ses ordres et désobéi à Niamh. Il aurait pu s’en douter.

			Le groupe, qui progresse en courant, a défouraillé ses épées ; il s’attend à trouver des légionnaires sur son chemin. Pourtant, personne ne vient le contrer. Luctère, intrigué, stoppe son commando. Vide, le camp est vide ! Les lieux sont déserts. Mais envahis par une odeur nauséabonde… Un mélange d’excrément et de chair pourrie… C’est insupportable ! Les hommes de Luctère se bouchent le nez. Le chef de Corent se retourne et aperçoit Corcoran à quelques pas derrière lui. Furieux, il tente de lui faire entendre raison, mais le garçon résiste…

			– Tu vois bien qu’il n’y a plus personne ici ! Les Romains sont partis. Et Vercingétorix aussi. Nous avons échoué. Niamh ne s’en remettra jamais ! peste Corcoran en sanglotant.

			– Le jour va bientôt percer. Je propose d’attendre ici. Luernos et son groupe ont cessé leurs hurlements. Je suppose qu’ils ont fait le même constat que nous.

			Le groupe de diversion, en effet, n’a pas trouvé âme qui vive ; il revient sur ses pas. Et retrouve Luctère, la mine déconfite, essayant de consoler Corcoran à genoux.

			 

			Lorsque les premiers rayons de soleil éclairent les lieux, les Arvernes découvrent les restes du camp. Les Romains sont partis en omettant volontairement de reboucher les latrines. Lesquelles sont à l’air libre. D’où la pestilentielle odeur qui a envahi tout le site.

			Luctère, qui enrage intérieurement, parcourt le plateau avec plusieurs hommes lorsqu’il aperçoit, attachés à des poteaux, des morceaux humains en décomposition avancée. Ce sont les corps démembrés et découpés des Éduens envoyés par le vergobret. À l’approche du groupe, une nuée de corbeaux prend son envol en croassant. Furieux, Luctère tente d’en tuer avec des cailloux. C’est peine perdue.

			Au pied des croix, César a fait déposer les têtes de Briscos et d’Atanos, initialement empalées sur des piques, à la frontière du camp. Les orbites sont vides, les corvidés sont passés par là.

			Juste avant de donner l’ordre de marche, César avait fait venir son scribe muet pour lui dicter quelques mots à griffonner sur un papyrus qui fut ensuite cloué sur l’une des trois croix.

			Luctère, une main sur le nez et la bouche, s’approche :

			– Qui sait lire le latin ?

			Le géant Alixos, sans répondre, le rejoint et lit à voix basse : « Proditoribus hoc est unum ». Puis traduit :

			– « Voilà ce que je réserve aux traîtres ». Et c’est signé César.

			– Qu’on empêche Corcoran de venir jusqu’ici ! lance Luctère.

			 

			Un peu plus loin, sans le savoir, Cataliros sillonne l’endroit où se trouvait la « geôle » de Vercingétorix. Un rayon de soleil inonde l’emplacement. Et fait scintiller quelque chose à demi enterré. L’Arverne se baisse et découvre un anneau argenté muni d’une griffe. C’est une boucle d’oreille habituellement réservée aux élites de son peuple. Ému, le solide Cataliros s’empresse de rejoindre Luctère qui, en le voyant arriver, lui trouve un air bizarre.

			– Eh, Cataliros, je ne t’ai jamais vu dans un tel état d’abattement ! Que t’arrive-t-il ?

			En guise de réponse, l’autre tend l’anneau. Le visage du chef de Corent se décompose aussitôt. Il vient de reconnaître la boucle d’oreille que portait Vercingétorix juste avant sa défaite. Le généralissime était bien là, prisonnier de celui qui l’a terrassé à Alésia !

			Il n’y a plus guère d’espoir de le revoir vivant, se dit Luctère en songeant à l’immense chagrin de l’amante lorsqu’elle verra l’anneau.

			 

			Sur le chemin du retour, pas un mot n’est prononcé. Les Arvernes semblent anéantis. Et Corcoran est effondré.

			C’en est fini du monde libre pour le peuple celte, rumine Luctère, en considérant à jamais perdus Vercingétorix et son rêve d’une Gaule unie face à Rome. Le « petit frère » de Niamh, lui, a une autre préoccupation, l’avenir du petit qui doit bientôt venir au monde. L’enfant, c’est sûr, ne connaîtra jamais son père.

			Arrivé au village, le groupe emprunte les ruelles les plus discrètes pour rejoindre la maison de Niamh. Et s’engouffre sans frapper dans le logis. Alixos, entré le premier, surprend la jeune femme qui a sursauté et crié, apeurée par la brusque arrivée du géant. Corcoran l’a suivi de près et s’est jeté dans les bras de sa « grande sœur » en pleurant.

			Il n’y avait plus beaucoup d’autres explications à donner. Le silence des Arvernes fit le reste. Sans rien dire, Luctère a montré l’anneau d’argent à la maîtresse des lieux qui a identifié l’ornement auriculaire de l’élu de son cœur. Dignement, l’Éduenne l’a posé sur la table, puis s’est assise en le fixant des yeux.

			– Tout est fini désormais. Mon dernier espoir vient d’être brisé. Cette boucle est le testament du père de mon enfant.

			En se relevant, Niamh s’adresse au chef de Corent, très ému.

			– Quitte vite Bibracte avant d’être pris par les hommes de Diviciacos. Je viens de perdre un amant, je n’aimerais pas en plus voir mourir des amis !

			 

			Alors que le soleil poursuit son ascension, les Arvernes de Corent font leurs adieux à l’Éduenne et à Corcoran. Luctère, le visage soucieux, s’approche alors de Niamh.

			– Tu serais plus en sécurité en pays arverne. Pars avec nous ! La cité de Corent t’accueillera à bras ouverts. Et ton enfant sera élevé comme le fils d’un grand chef, ce qu’il est d’ailleurs par le sang de son père. Ce sera un grand honneur pour notre clan de protéger la progéniture de Vercingétorix.

			 

			– Je suis touchée par cette attention, mais Bibracte est mon berceau. Ce sera aussi mon tombeau. Quant à la protection de mon petit, je sais désormais que je peux compter sur toi. Mais je veux qu’il naisse sur la terre où il a été conçu. Il sera Arverne de sang, et Éduen de sol. Peut-être un jour, lorsqu’il sera en âge de choisir, partira-t-il vivre dans le pays de son père. Si c’est un fils, ce serait logique. Si c’est une fille, elle restera ici. Auprès de moi.

			Luctère impressionné par la volonté de la femme qui se tient fièrement debout devant lui, alors qu’elle vient d’apprendre la tragique issue de sa relation, la salue avec déférence.

			– Je respecte ton choix. Toutefois, si un jour tu changes d’avis, envoie Corcoran en ambassade. Il a montré combien il peut être convaincant en réussissant à nous faire venir à Bibracte.

			– Allez, il est temps pour vous de partir. Chaque instant passé ici vous met tous en danger ! ponctue Niamh en adressant un signe amical de la main.

			L’Éduenne ravale un sanglot. La troupe arverne s’éloigne et prend la direction de la porte sud restée ouverte depuis le départ des Romains. Les hommes de Luctère lancent leurs montures au galop.

			– Étrange cité, qui laisse entrer et sortir tous les vents, lance Alixos en regardant Luernos penché sur l’encolure de son cheval.

			Trois semaines après le départ des Arvernes de Corent, Niamh donne naissance à l’enfant de Vercingétorix. Elle accouche dans la plus grande discrétion, avec l’aide d’une amie sûre, la mère de Corcoran. Le nouveau-né est un fils.

			– Celtorix, tu seras mon tout petit frère, lui murmure tendrement le garçon en se penchant au-dessus d’un couffin improvisé.

			La couche de l’enfant est un gros panier en roseaux surmonté d’une anse autour de laquelle Niamh a enroulé une lanière de cuir. À l’extrémité du cordon, elle a attaché l’anneau d’argent retrouvé sur le site du camp romain.

			– Tu le porteras à l’oreille lorsque tu seras grand, mon fils.

		


		
			 

			 

			 

			 

			35. 
Retour en grâce 
César rappelle Aulus Hirtius…

			 

			 

			Au fil des jours, les légions disposées un peu partout en territoire celte, et que César avait fait avertir par messagers spéciaux depuis Bibracte, ont rejoint le convoi. La colonne a considérablement épaissi ce qui a réduit les risques d’attaques de peuplades celtes encore insoumises.

			Avec cette arrivée régulière de troupes, César a trouvé la sérénité. Il se sent nettement plus en sécurité. Cependant, toujours méfiant, il a fait tripler le cordon de protection autour des charrettes transportant les rouleaux de ses Commentaires de la Guerre des Gaules.

			 

			En quittant l’oppidum éduen, le général pensait rejoindre Rome. Mais des messagers provenant des provinces qu’il a placées sous la surveillance de ses lieutenants lui apportent des nouvelles contrariantes qui nécessitent son intervention. César a encore des batailles à livrer.

			– Maudits Gaulois, ils ne se soumettront donc jamais ! peste-t-il en lisant l’une des missives.

			Le pays biturige étant en ébullition, le général s’y rend à marche forcée et sème la terreur. Puis part chez les Carnutes dont il éparpille les troupes. Dans le nord-est de la Gaule, ses légions fondent sur les Bellovaques qu’elles étrillent, puis s’imposent en pays éburon et chez les Carnutes dans la Beauce. Plus au sud, en Aquitaine, impitoyable, il a donné des ordres :

			– Pas de quartier !

			Alors, il fait supplicier les derniers résistants de la cité d’Uxellodunum, tandis que dans l’est de la Gaule, la cavalerie de son lieutenant Titus Labiénus réduit à néant celle des Trévires, anciens alliés, autrefois précieuses forces des armées auxiliaires. Lorsque César, en lisant une missive de ce fidèle officier, apprend leur défaite, il ricane…

			– Voilà ce qu’il advient de ceux qui me défient ! C’était la plus forte cavalerie de toute la Gaule, il n’en reste rien ! Ah, ah, ah !

			 

			Douze mois après son départ de Bibracte, César en a enfin terminé avec cette Guerre des Gaules. Suspicieux, cependant, il préfère s’assurer d’une soumission pérenne. Tandis qu’un nouvel hiver s’annonce alors que le Romain est encore dans le Nord, des légionnaires apprennent qu’ils ne rentreront pas au pays…

			Sous sa tente plantée à Nemetocenna, en territoire atrébate, César rédige ses ordres sur des tablettes d’argile avant d’y imprimer son sceau. Autour de lui, ses officiers font grise mine. Certains rentreront à Rome, d’autres resteront en Gaule.

			– J’ai décidé de placer les Gaulois sous surveillance. Quatre légions iront chez les Bellovaques, les Véliocasses et les Ambiens ; deux autres retourneront en pays éduen. Il faudra aussi maintenir la pression chez les Lémovices où j’enverrai aussi deux légions. Sans compter qu’il sera nécessaire de veiller sur la façade atlantique… Alors, agissez en conséquence !

			Sans broncher, les officiers saluent et quittent le praetorium.

			 

			L’hiver, enfin, se termine. César, pressé de revoir Rome, impose depuis plusieurs jours la cadence forcée, parfois sept longues heures quotidiennes. Les légions dévorent ainsi les distances sur un rythme soutenu de vingt-trois lieues par jour ! En laissant derrière elles les fosses contenant les dépouilles de ceux qui n’ont pas survécu à ce tempo infernal.

			 

			Alors, lorsque le général voit se dessiner les remparts de la cité, il jubile en pensant au jour de son triomphe. Le peuple sera massé le long du parcours. Et Vercingétorix, alors, comprendra vraiment ce que signifie être vaincu par César. Il doit le comprendre dans sa tête autant que dans sa chair.

			Tandis qu’il vient d’accorder l’une des dernières pauses avant l’arrivée à Rome où, avertis par messager, ses amis sénateurs l’attendent déjà, César interpelle Lucullus qui chevauche à ses côtés.

			– Choisis quelqu’un de fiable et remets-lui ce rouleau. C’est un message urgent pour Aulus Hirtius, mon ancien légat. Il s’est retiré dans son domaine, à une vingtaine de lieues de Rome. Il a donné le patronyme d’un aïeul à ses terres. C’est…

			César passe une main sur son front et semble chercher le nom du domaine.

			– C’est Carius. Oui, c’est bien ça, Carius !

			Lucullus sait déjà quel cavalier envoyer. Un homme qui lui doit la vie, Paurus. Il l’a sauvé de la barbarie gauloise lors de la bataille de Gergovie. Sa monture blessée à mort par une lance, il s’était retrouvé à terre, en mauvaise posture, une jambe bloquée sous son cheval. Un Gaulois allait lui trancher la tête lorsque Lucullus est intervenu. Depuis, Paurus lui voue une reconnaissance éternelle. Chaque soir, en secret, il sort d’un petit sac en toile, trois statuettes de dieux mânes et prie pour le centurion et sa famille.

			Lucullus, sans tarder, transmet le message du proconsul au cavalier en soulignant l’urgence et l’importance de la mission. Paurus lance son cheval au galop et disparaît. Il évite Rome, préférant traverser la campagne des alentours. Ne connaissant ni le domaine Carius ni le maître des lieux, il interroge çà et là des commerçants transportant des barriques de vin sur une carriole attelée, des esclaves labourant un champ, des bûcherons, et un vieillard affairé à mener trois bœufs devant lui…

			Lorsque le messager arrive enfin à destination, il aperçoit le mur d’enceinte, ocre rouge, d’une belle villa, au bout d’une allée de cyprès. C’est un jour de soleil radieux. Le cavalier s’engouffre sous la voûte ombragée formée par les arbres. Paurus en apprécie la fraîcheur après sa longue chevauchée.

			Il stoppe son cheval devant la lourde porte qui protège le domaine, attache les rênes à un anneau scellé dans le mur, puis se met à crier en tambourinant.

			– Un message de César pour Aulus Hirtius ! Ouvrez !

			Alors que Paurus s’apprête à renouveler ses coups, un esclave – le seul du domaine, car Aulus Hirtius est devenu tellement méfiant qu’il a revendu les autres – ouvre la porte.

			Le cavalier montre le rouleau dont il est porteur et demande à l’esclave de prévenir son maître.

			D’un geste, Paurus est invité à suivre le serviteur ; c’est un homme assez âgé, le cou entouré par l’épais collier d’esclave, en cuir, garni d’un anneau sur le devant.

			– Je m’appelle Arquius, je vais prévenir mon maître. Je te prie d’attendre ici.

			Le cavalier patiente. L’endroit reflète la fortune du propriétaire. C’est un péristyle à double rangée de colonnes encadrant un bassin. Derrière la colonnade, les murs sont décorés et percés de petites niches en alcôves où trônent des sculptures. Sans doute des portraits de famille, pense Paurus qui, curieux, s’approche d’un des bustes dont les traits ne lui sont pas étrangers. Il reconnaît le personnage figé dans le marbre. C’est César. Un César au nez brisé, Le nez manquant, c’est un accès de colère d’Aulus Hirtius au tout début de son assignation à résidence.

			L’esclave revient enfin et signifie à Paurus qu’Aulus Hirtius accepte de le recevoir.

			Levé depuis le milieu de la nuit, réveillé par l’étrange sensation qu’un événement va se produire, l’ancien légat voit dans l’arrivée de ce messager la preuve que son songe va se réaliser.

			– Une missive de César pour toi, tonne Paurus en tendant le message.

			Le maître des lieux saisit le rouleau, dont il fait craquer le sceau, puis s’empresse de l’ouvrir. Ses yeux pétillent. César le rappelle enfin ! C’est la fin du cauchemar. Le retour en grâce.

			– Avia, nous rentrons à Rome. Je suis nommé préfet ! jubile Aulus Hirtius, en prévenant son épouse.

			Puis il appelle son esclave :

			– Arquius, commence à préparer notre départ !

			Paurus préfère s’éclipser. Sa mission est remplie. Il doit rejoindre la colonne qui va installer son campement sur la rive du Rubicon. Seul César et ses officiers entreront dans la ville.

			Dans sa villa, Aulus Hirtius exulte. Il a pris son épouse dans ses bras et l’embrasse avec fougue. Préfet, c’était impensable quelques heures plus tôt.

			 

			Aulus Hirtius ne s’arrêtera pas là. Dans le sillage de César, il continuera à s’élever socialement, à gravir les marches du pouvoir romain. Il pardonnera à César ce mauvais traitement. Et le suivra encore longtemps. Jusqu’aux ides de mars… Fatales pour le général.

		


		
			 

			 

			 

			 

			36. 
Orage sur Bibracte 
César parade à Rome et exhibe Vercingétorix…

			 

			 

			Tandis que César rejoint ses amis du Sénat, et qu’ils partagent ensemble les joies des retrouvailles, Vercingétorix, dans sa sinistre geôle subit les incessantes railleries des gardes venus vérifier s’il est toujours en vie.

			– Dominus tuus Romam est reversus (Ton maître est de retour à Rome), ironise l’un d’eux en faisant grincer son glaive sur les barreaux de la prison.

			– Je n’ai jamais eu de maître, chien de Romain. Je ne suis pas comme toi !

			L’épaisse porte condamnant l’accès à la cellule se referme et plonge à nouveau les lieux dans l’obscurité. Le chef arverne s’assied et songe à Niamh qu’il ne reverra jamais. Ignorant que Bibracte compte une vie de plus. Un petit être choyé par sa mère, mais orphelin de père.

			 

			Quelques semaines plus tard, dans un vacarme inhabituel, Vercingétorix entend pour la énième fois la porte s’ouvrir. Dix soldats envahissent tout à coup son cachot. L’un d’eux, dont le casque est orné d’un panache rouge hérissé, appelle un homme resté en retrait et tenant un imposant marteau. Le chef arverne est libéré de ses entraves dont les bords n’avaient cessé d’entailler la chair de ses chevilles. Quatre soldats l’entraînent sans ménagement hors de sa geôle. Vercingétorix a beau les questionner, les insulter, ils restent silencieux.

			Dehors, deux chevaux d’un noir absolu sont attelés à une charrette sur laquelle a été arrimée une solide cage en acier. Vercingétorix y est violemment jeté. Il se cache le visage, car le soleil lui brûle les yeux. Après sa si longue incarcération, ils ne sont plus habitués à la lumière. Il entend un bruit de chaînes. C’est un soldat qui verrouille la porte de la cage. Puis un coup de fouet. La charrette s’ébranle et va rejoindre le cortège formé pour le triomphe du vainqueur d’Alésia.

			Dans les rues de Rome, juché sur un cheval blanc, César rayonne. Il a retrouvé toute sa superbe. Vercingétorix, après avoir craché sa colère, s’est recroquevillé dans un coin de la cage. Le peuple n’aime pas les vaincus, surtout lorsqu’ils sont celtes. Il le fait clairement comprendre en jetant des immondices entre les barreaux de la cage.

			Ce triomphe est interminable. Des heures durant, Vercingétorix est exhibé, comme un animal, comme un trophée. Ce qu’il est d’ailleurs aux yeux du général qui parade, tout sourire.

			– Roma meos ad pedes jacet. (Rome est à mes pieds désormais), murmure-t-il tandis qu’il salue la foule.

			 

			Alors que le soleil décline, que les rues de la cité se vident, que le chef arverne a quitté sa cage pour retrouver sa geôle, César, fatigué, descend de son cheval. Mémorable journée. Longue, mais si belle. Elle a magnifiquement célébré son retour après cette éprouvante campagne en terre celte.

			Lucullus est là. Il a participé au défilé, juste derrière le vainqueur. Et a reçu sa part d’honneur.

			– Lucullus, approche…

			César est lumineux, détendu. Le centurion un peu moins. Il rejoint le général.

			– Ce soir, tu vas te rendre à la prison. Tu ordonneras aux gardes de se rassembler dans la grande salle d’armes. Tu leur diras combien César est fier d’eux.

			Lucullus, étonné, ose l’interrompre :

			– Quelle est la raison de cette fierté ? Eux ne sont pas allés combattre en Gaule !

			Étrangement, César ne rabroue pas son centurion.

			– Aucune raison en effet ! Ce ne sera qu’une diversion. Car pendant ce temps-là, tu feras étrangler l’Arverne. Il ne m’est plus du tout utile. Mais personne ne devra savoir qu’il a été exécuté. Ainsi, s’il fallait un jour que je reparte en Gaule pour mater une rébellion, je pourrais brandir son nom et l’utiliser comme monnaie d’échange : la paix contre la libération de Vercingétorix.

			 

			En cette nuit mille fois étoilée, alors que le centurion délivre le message de César à l’intention de la garde, un colosse, qui, grâce à un subterfuge, a subtilisé le trousseau de clés, entre dans la cellule. Le détenu est adossé au mur. Il comprend que son heure est venue. L’exécuteur des basses œuvres de César retrousse ses manches puis saisit le cou du prisonnier. Et n’en finit plus de serrer.

			Dans un dernier souffle, Vercingétorix tente de crier. Un râle sort de sa bouche.

			– Niaaaaaamh !

			 

			Au moment même où le vaincu d’Alésia rend son dernier soupir, à Bibracte, le petit Celtorix se met à pleurer. En agitant les bras, il décroche l’anneau d’argent qui se balance à l’anse de son berceau. Niamh se réveille en sursaut et tente d’apaiser son bébé. Rien n’y fait. Ni le sein qu’elle lui tend. Ni les caresses sur le front de l’enfant. Ni la douce chanson qu’elle entonne à mi-voix. Il est inconsolable.

			Alors l’Éduenne s’approche du foyer vers lequel, avant de se coucher, elle a posé un bol de tisane. Peut-être a-t-il eu froid. Pourtant, la journée fut chaude, ensoleillée et a bien réchauffé la maison.

			– Ah, si ton père était là, il arriverait sans doute à te calmer…

			À peine Niamh a-t-elle prononcé ces mots qu’un violent orage éclate. Des éclairs zèbrent le ciel. La jeune mère, son petit dans les bras, va à sa fenêtre. Et lui murmure :

			– Les dieux sont en colère. Tu entends Celtorix ? Il a dû arriver quelque chose qui ne leur plaît pas.

		


		
			 

			 

			 

			Petit lexique

			 

			 

			Aquilifer. Porteur d’emblème, de l’aigle de la Légion.

			Brogues. Chaussures celtes.

			Calligae. Les sandales des légionnaires.

			Carnyx. Longue trompe gauloise, dont la partie supérieure représentait souvent une tête d’animal (sanglier par exemple).

			Chitôn. Long vêtement féminin, cousu sur le côté, très coloré, de facture grecque.

			Contubernium. Dans les campements romains, tente dans laquelle huit légionnaires pouvaient dormir.

			Cornu. Cor romain recourbé.

			Cucullus. Vêtement à capuchon.

			Dagla. Torche de pin.

			Décétia. Actuelle ville de Decize (Nièvre).

			Equites. Cavaliers, souvent issus de la noblesse.

			Flagrum. Petit fouet romain.

			Galeum. Casque du légionnaire.

			Gladius. Le glaive.

			Optione. Grade le plus élevé chez les sous-officiers.

			Ovates. Aides des druides.

			Paenula. Manteau en laine épaisse, sans manche avec capuche.

			Paludamentum. Grand manteau pourpre.

			Pilum. Le javelot.

			Prætorium. La tente carrée du général.

			Quinaire. Monnaie éduenne.

			Sarcina. Paquetage du légionnaire transporté accroché à une fourche.

			Scutum. Le grand bouclier portant au centre une demi-boule métallique ou un cône, l’umbo.

			Sella curulis. Siège, en version fixe et pliable, symbole du pouvoir que détenaient ceux qui s’y asseyaient. C’est la chaise curule.

			Vergobret. Magistrat suprême.

			Vexillum. Étendard romain formé d’une pièce de tissu carré attachée à une barre horizontale. Elle permettait d’identifier les légions.

			Vitis. Les centurions corrigeaient souvent les soldats avec des ceps de vigne.
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